SO MMAIR 


4 EXPRESSO 36 CHUNGKING EXPRESS 


Sharon Stone enfile ses bottes et dégaine con- Un chef-d'œuvre made in Hong Kong, un 
tre les assassins de papa, Dustin Hoffman film réalisé au tac au tac, miraculeusement 
traque le bacille cri l, Tommy Lee Jones improvisé... F té en deux parties éga- 
tire de juteux bénéfices de sa gloire récente, les, ce joyau de spontanéité et de naturel 
Roger Corman exploite un nouveau filon fournit le RE à une rencontre avec 
torride, James Woods incarne l'un des ES Wong Kar-Wai, un des plus grand auteurs 
miers tueurs en série en activité aux USA, 

les Vikings refont surface à Hollywood... En 
bref, un survol de tout ce qui se prépare de 
bon dans les fourneaux du septième art ! 


révélés par le cinéma chinois. 


38 VA MOURIRE 


Le retour, qu'on espère permanent, du 
cinéma français dans nos pages, via une 
oeuvre sensas d'un jeune réalisateur 
ga aimerait ressusciter le film de genre. 
n o ancol Boukhrief, Lei 
en che tarfix, ce vous oblige 
un détour Pa la Si la plus proche ! 


40 ACTUAS 


Meryl Streep coule dans les rapides tièdes 
de La Rivière Sauvage, Arnold Schwar- 
zenegger, enceint jusqu'aux yeux, se com- 
pone dans une Sad ie at iaa ea 

i Moore convoite Michael Douglas dans 
un thriller profondément idiot, Wesley Sni- 
pes saute en parachute dans un film qui ne 
vole haut... Le meilleur de ces actuas : 
un film de jungle tourné en 1927 par les 
réalisateurs du mythique King Kong ! 


8 DE LA CONSOLE A L'ECRAN : 
FAITES VOS JEUX ! 


Malgré l'échec relatif de Super Mario Bros, 
les producteurs flairent dans l'adaptation des 
p vidéo au cinéma un filon rentable, un 
n moyen de déplacer des millions de teen- 
agers dans les salles obscures. Trois ciné-jeux 
spécial bastons, mêlant castagne et fantasti- 
que, pointent à l'horizon : Streetfighter, 
Mortal Kombat et Double Dragon. Mode 
re ou début d'une véritable invasion 

es écrans par des pantins électroniques ? 


20 LES EVADES 


Stephen King n'inspire pas uniquement des 
films fantas pa Il arrive à cet écrivain 
productif de s'intéresser à des hommes ordi- 
naires dans un cadre réaliste et dur, comme 
celui d'un tencier. C'est Frank Darabont, 
scénariste rite du fantastique, qui adapte 
le récit du romancier, Avec un succès au 
moins égal à la réussite de Stand by me ! 


24 STARS SOUS LES VERROUS 


Une galerie de comédiens enchaînés, empri- 
Nr a és à tabac par des matons acariä- 
tres. De Paul Muni à Van Damme en passant 
par Bronson, Newman et Stallone, beaucoup 
ont connu les geôles, le mitard, les quartiers 
de haute sécurité, les cellules-clapiers, la 
bouffe infecte... Tout l'enfer carcéral au ciné- 
ma, du moins ses grandes lignes parallèles, 
dans ce dossier pénitenciaire très mâle ! 


42 ZEBULON & CHOUMCHOUM 


Zébulon n'ayant rien à se mettre sous la 
dent pour son "Presse Zapping” il visite 
rar w Pisana la pere 

nt que Jo oumchoum en te 
En Ts un surplus de révélations, 
de potins, d'informations pas franchement 
avouables dans les salons parisiens... 


44! FILMOGRAPHIES 


Beaucoup de téléfilms pour cette armoire 
normande de Brian rie Ke beaucoup de 
nanars pour cet halluciné de Wings Hau- 
ser, beaucoup de chefs-d'œuvre pour ce 
pilier de l'Actor's Studio Harvey Keitel... 


VIDEO 


Une actualité vidéo moins abondante que de 
coutume. Les polars et thrillers déboulent 


30% LIVE AND DIE IN HONG KONG 


La sortie de Crime Story en vidéo fournit 
l'argument idéal à cet article sur une trilogie 
de polars comme seul Hong Kong sait en 

uire : des polars de leur temps, sympto- 
matiques de la furieuse dérive mafieuse de 
l'enclave britannique. Crime Story où Jackie 


Chan casse son image de rigolo élastique, 
Organised Crime and Triad Bureau et 
Rock n’ Roll Cop dynamitent le genre. In- 
terview au passage de Kirk GunMen Wong 
et de Monsieur X, principal inspirateur de 
cette saga sévèrement burnée et fer de lance 


en force, très classique dans l'expression 
de la vengeance comme Zero Tolerance, 
dans le châtiment policier comme Extrême 
Justice, dans la parodie loufoque comme 
Fatal Instinct... titres sortent du lot : 
le sulfureux Entre deux Feux et l'ambi- 


LES EVADES : P, 20. 


de la brigade anti-Triades ! tieux The Harvest. 
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CRIME STORY : P. 30. 


L 


e festival d'Avoriaz vient de s'achever. Pas 
celui du fantastique, mais du cinéma français. 
Et, une fois encore, c’est le même et sempi- 
ternel discours que son délégué général, sou- 
tenu par quelques comparses dévoués à sa 
cause, a professé à qui voulait bien l'entendre. 
Ces bonnes paroles n'ont varié d'un iota 
depuis une décennie. On finit inévitablement 
par s'engager fermement contre l'impérialisme 
conquérant du cinéma américain et on pré- 
conise des rene as le pron ee ces 
gens-là, généralement ersatz ga 
caviar, préfèrent le passer sous silence, Ce 
lème : le cinéma français est un cinéma 
de vieux. Suffit d'aller mater le succès du mo- 
ment, Elisa, dont le réalisateur Jean Becker, 
62 ans, manifeste un intérêt certain et sus 
pour les charmes encore juvéniles et intimes 
d'une Vanessa Paradis par ailleurs superbe. 
On comprend sacrément l'homme, mais pas 
le cinéaste, On n'apprécie d'autant pas son 
film qu'une fois encore Gérard Depardieu s'y 
roduit, Ce Depardieu gui finira bien 
ee dans tous les films français ! Vous 
producteur ou réalisateur et vous cherchez 
un comédien solide, fort en gueule ? Gérard 
Depardieu fera toujours l'affaire, même si un 
bataillon de jeunes et de moins jeunes atten- 
dent le coup de sifflet. Gérard Depardieu dans 
le cinéma is actuel, c'est désormais com- 
me Gene Hackman dans le western : une prise 
de risque minimum, l'assurance d'une inter- 
prétation blindée. Mais on se lasse de retrou- 
ver les mêmes têtes d'un générique à l'autre. 
Admirez donc la paresse de nos producteurs. 
Ils cherchent un comédien r tenir le rôle 
r l'esprit d'un cinglé. 
ette de La Machine ! 
Qu'il ne soit pas un seul instant crédible ne 
semble avoir aucune importance, L'important : 
détenir une star. Une star presque aussi bana- 
lisée que le premier animateur télé venu ! 
On cultive la nostalgie du bon vieux cinéma 
français et populaire, La nostalgie des ger 
rés. Le polar, le film de cape et d'épée princi- 
palement, dont nos producteurs se montraient 
si prolixes jusqu'au milieu des seventies, Les 
sixties battant leur plein, c'étaient Le Capitan, 
les OSS, les Coplan, les Angélique, les poli- 
ciers de Jean-Pierre Melville, les Denys de la 
Patellière, Belmondo loin d’avoir la bouteille 
d'un Jean Valjean... Alors, le cinéma s'exportait 
dans le monde entier, croisait vaillamment le 
fer avec Hollywood, Belmondo trônait sur 
l'Olympe des stars du film d'action, au même 
titre qu’Arnold Schwarze et cie aujour- 
d'hui. Quel héritage de l'effervescence des 
années 60 dans le paysage actuel du cinéma 
hexagonal ? Des clopinettes, sinon des diffu- 
sions à la télévision, des éditions vidéo dans 
le plus total anonymat. Mais, des polars, des 
films d'aventure et de divertissement, nos 
chers producteurs n'en veulent plus. Auraient- 
ils honte d'y investir ? Oh sûr, il est plus 
glorieux, plus culturel de financer les débuts 
de tête” d'un auteur intimiste dont la 
1 d'horizon s'arrête aux murs de la cham- 
bre de bonne où il situe l'action de sa bavure. 
Ces films-là, nécessaires lorsqu'ils répondent 
à un talent et non à un narcissisme va 
ment analytique, ne sont finalement vus 
par leurs auteurs, leurs groupies et leurs 


roches. 
Messieurs les producteurs français, donnez- 
nous donc des films de cinéma. Des vrais, 
pe des téléfilms France 3-Picardie. Laissez 
jeunots croulant sous les idées farfelues 


s'exprimer pleinement. A l'heure où Holly- 
Wood prépare un remake des Diaboliques 
avec Sharon Stone, c'est un cri d'alarme. 


Marc TOULLEC 


Il y a deux James 
€» Woods. Celui qui 
fait l'andouille dans des 
comédies lourdes comme 
Stranger Things de Jason 
Alexander et l'acteur qui 
donne dans un registre 
nettement plus sombre 
avec Killer. Là, son per- 
sonnage, Carl Panzram, 
appartient à l’histoire de 
la criminalité des Eta 
Unis. Il s’agit de l’un d 
premiers tueurs en sé 
officiels, un serial-kill 
pendu le 5 avril 1930. 

Ce type est fait de pierre. 
Son coeur, son âme, son 
corps sont de pierre" ex- 
plique le comédien. Accusé 
du meurtre de 21 person- 
nes, dont quelques enfants, 
Cari Panzram passe les 
ernières années de sa 
ie derrière les barreaux. 
‘est dans le milieu carcé- 
al que se situe l’action de 
Killer. L'intrigue tourne 
autour de l'étrange amitié 
entre le tueur et son gar- 
dien Henry Lesser (Robert 
Sean Leonard), lequel le 
pousse à écrire sa biogra- 
phie. Mais il faut attendre 
près de quarante ans avant 
de trouver un éditeur à ce 
récit abominable, "Killer, 
a journal of murder", 


B Jemes Woods dans KILLER E 


Dans le domaine du 

polar, The Usual Sus- 
pects de Bryan Singer sort 
de l'ordinaire. Il part de l'in- 
cendie d’un bateau dans le 
port de San Pedro. Un prétendu 
accident prétexte à l'assassinat 
de 27 personnes. Le policier 
David Kujan soupçonne for- 
tement l’ex-flic Dean Keaton 
du forfait, mais un surviv 
affirme que celui-ci au 
péri dans les flammes. K 
passe en revue une kyri 
de coupables parfaits, sans 
succès aucun. L'affaire se 
corse encore plus lorsqu'un 
autre rescapé, un Hongrois 
questionné par le FBI, affirme 
que celui qui tire les ficelles 
serait le légendaire, l'invinci- 
ble Keyzer Sôze. Une nou- 
velle piste pour Kujan donc. 
À moins que ce ne soit une 
nouvelle impasse... 
"The Usual Suspects est 
ement un film sur la 
ption, sur l'idée même 


M par Jack TEWKSBURY 
& Emmanuel ITIER W 


€ Stephen Baldwin & Chazz Palminteri 
dans THE USUAL SUSPECTS ŒÆ 


Auteur du script de Kali- 
fornia, un autre cas de 
serial-killer, Tim Metcalfe, 
scénariste/réalisateur de 
Killer, prend pour thème 
le débat sur la peine de 
mort. Mais cette thèse ne 
constitue pas ie seul mo- 
teur du film. Sa raison 
d'être la fascination 
exercée par un criminel 
durci, au calme légen- 
ire, sur un homme fon- 
rement bon, généreux. 
homme qui risque 
tout, l'unité de sa famille, 
son travail et même sa 
vie, pour que le monde 
connaisse l’histoire de 
son “ami”. Cet “ami” qui 
plaide sa cause en des 
termes effarants : "Si je 
le pouvais, je tuerais tous 
les hommes à la surface 
de cette planète. Le mon- 
de et la nature seraient 
bien meilleurs, débarras- 
sés de leur présence". Des 
ropos qui annoncent un 
iller entre le film de 
prison et une pathologie 
unique dans les annales. 
Dans la mouvance de 
Tueurs Nés, Oliver Stone 
se porte ps de la pro- 
duction de Killer. 


ue les choses ne sont pas 
Drama ce qu'elles parais- 
sent être" explique le jeune 
réalisateur Bryan Singer, sou- 
cieux de brouiller les pistes 
par, notamment, le contre- 
emploi des comédiens. Ste- 
phen Baldwin incarne ainsi 
un tueur professionnel che- 
vronné, l'acteur irlandais Pete 
stlethwaite un mystérieux 
otagoniste au nom nippon 

Kobayashi, l'hispanique 
necio Del Toro un Allemand 
fortement typé… "Le film 
débute comme un polar pour, 
ensuite, devenir quelque chose 
d'autre" renforce le cinéaste. 
Il est vrai que la vedette de 
The Usual Suspects, le my- 
thique truand Keyser Söze, 
n'apparaît jamais et que même 
son existence est mise en 
cause par l’enquêteur-vedette. 
L'ombre d'Orson Welles et 
de son Monsieur Arkadin 
ne planerait-elle pas sur ce 
film-puzzle ? 


M Pete Postlethwaite & Stephen Baldwin 
dans THE USUAL SUSPECTS E 


© Propulsé au top des stars 
du film d'action grâce au 
succès international de 
Speed, Keanu Reeves 
croule désormais sous 

les propositions. Pour 
l'astronomique cachet 

de 7 millions de dollars, 

il vient de signer le contrat 
le liant à Dead Drop 
d'Andrew Davis, 
également très sollicité 
depuis Le Fugitif. Dans 
cette production de 50 
millions de dollars, Keanu 
Reeves incarne un jeune 
ingénieur spécialisé dans 
l'armement high-tech et 
travaillant pour le 
gouvernement, Il doit 
mettre un terme à un 
complot visant à utiliser 
son invention dans un but 
franchement belliqueux. 


© Batman en mal de 
masque, Michael Keaton 
coproduit (avec Gale 

Anne Hurd, ex-Madame 
James Cameron) et 
interprète Furious 

George, un thriller 
politique dans lequel il 
personnifie un ancien 
ranger, déchu pour 
alcoolisme chronique. 

A cette épave de reprendre 
du service pour éviter que 
le Président des Etats-Unis 
ne soit victime d'un attentat. 


@ Quelques informations 
supplémentaires sur le 
Mission Impossible dont 
Brian de Palma commence 
actuellement le tournage à 
Prague. Le film débute 
alors que les membres 

de l’ancienne équipe 

sont victimes d'un attentat 
et qu'il faut donc les 
remplacer. Auprès de 
Tom Cruise, héritier de 
Peter Graves, on trouvera 
done, cocorico !, 
Emmanuelle Béart prenant 
la place de Barbara Bain 
et Jean Léon Reno dans le 
rôle du musclé quasi-muet 
autrefois interprété par le 
culturiste Peter Lupus ! 
Jon Voight, dont la 
carrière vacille depuis 

un moment, serait lui 
aussi de l'aventure. 


@ Jamie Lee Curtis prend 
goût à l’action après True 
Lies dont le strip-tease 
inachevé restera dans les 
annales. La fille de Tony 
Curtis et Janet Leigh se 
re actuellement à 
lembarquement de 
Inflammable. Là, elle revêt 
l'uniforme d’un Lieutenant 
de la Marine américaine 
amenée à enquêter sur un 
viol commis sur un 
destroyer. Le producteur 

ne vie pas l'identité 

de la victime. Marin ou 
marinette ? 


© Maverick ayant obtenu 
un succès considérable, 
Hollywood s'intéresse 
désormais à la version 
cinéma d'un des 
mammouths de la série 
western, Bonanza, 
évocation de la vie 
mouvementée d'un ranch 
dont les cow-boys et leur 
boss jouent volontiers les 
redresseurs de torts, Il 
faudra beaucoup de 
pugnacité aux scénaristes 
pour dépoussiérer ce 
classique aujourd'hui 
anachronique et vieillot. 


O Trois semaines après 
avoir donné son accord, 
Sylvester Stallone 
abandonne Dead 
Recknoning produit par 
Joel Silver et que doit 
réaliser Mikael Solomon. 
La poisse colle vraiment 
à ce projet, basé sur 
l'innocence d'un avocat 
accusé du meurtre d'un 
sénateur influent. Ecrit pour 
Jodie Joster, le film est 

| depuis passé entre les mains 

| de Geena Davis et de Steven 
Seagal après que le scénario 
ait été remanié. A Dead 

| Reckoning, Stallone préfère 
quelques-uns des scripts 

| de lui propose Warner 

ros. La compagnie Savoy 

le motive aussi grâce à 

| Kilobyte (prononcer à 
l'anglaise ), un thriller 
de science-fiction concernant 
des machines fabriquant 
une réalité virtuelle 
particulièrement dangereuse 
pour l'homme. Chuck The 
Mask Russell pourrait 
être le réalisateur de ce 
descendant du Cobaye. 


© Gros rush actuel sur 
les romanciers de polars, 
de thrillers et de récits 
d'espionnage. Le tout 
Hollywood s'arrache 
les ténors des genres. 
John Grisham (La Firme, 
L'Affaire Pélican et Le 
Client} palpe six millions 
de dollars pour A Time 
to Kill que devrait réaliser 
Joel Schumacher, avec pour 
interprètes principaux Brad 
Pitt et Samuel Jackson. Le 

remier incarne un avocat, 
‘autre un père traîné devant 
les tribunaux pour avoir tué 
les bouseux coupables du 
viol et du meurtre de sa 
fille. John Grisham est 
également à l'origine de 

e Chamber auquel 

s'intéresse Ron Howard. 
The Chamber prend pour 
prétexte l'assassinat lointain 
de deux jeunes Juifs par un 
type dont l'avocat est parent 
avec l'un des défunts. 
John Le Carré (L'Espion 
qui Venait du Froid) voit 
également son dernier livre, 
"The Night Manager", 
convoité par Sidney Pollack. 
Le film mettra en scène un 
groupe d'espions désœuvrés 
commerçant armes et 
drogue pour assurer leurs 
vieux jours. Tom Clancy 
(A La Poursuite 
d'Octobre Rouge et ses 
deux séquelles) lâche 
"Cardinal of the Kremlin" à 
Paramount, De Tom Clancy, 
Lewis Teague vient tout 
juste d'adapter le téléfilm 
Op Center, histoire de vol 
d'armes nucléaires par des 
terroristes. Elmore Leonard 
(Paiement Cash) abandonne 
Bandits à Alan Rudoph et 
Bruce Willis. Produit par 
Lawrence Bender et Quentin 
Tarantino, Bandits narre les 
déboires du truand Jack 
Delaney. Désireux de rentrer 
enfin dans le droit chemin, 
il rencontre une ex-nonne 

ui lui fait emprunter la 

irection inverse ! 
Toujours d'après Elmore 
Leonard, Get Shorty est 
une série B dans laquelle un 
truand en fuite se fondant 
dans un environnement 
folklorique. Casting haut 
de gamme : john Travolta, 
Rene Russo, Gene Hackman 
et Danny De Vito. 


Belle de Ouest ! 


M Sharo 


Sharon Stone 

tenue d'Eve sur 
canasson. Voilà l'image 
qui ressort de The Quick 
and the Dead, un tableau 
d'érotisme champêtre qui 
n'est pas sans évoquer 
Bo Derek chevauchant à 
poil dans le Bolero de 
son mari John. Outre la 
dame sans culotte de 
Basic Instinct se raf- 
fermissant les muscles 
fessiers, The Quick and 
the Dead n'est pas sans 
intérêt puisque signé Sam 
Raimi qui abandonne le 
Sn e et ses Evil 
Dead. Chargé de diriger 
tant Gene Hackman que 
Lance Henriksen, Sam 
Raimi tire ouvertement 
son stetson à Sergio Leone 
dans ce western féministe 
auquel Sharon Stone 
tient beaucoup, au point 
d'y avoir financièrement 
participé en tant que 
coproductrice. Toute puis- 
sante, l’actrice permet 


nc à son frère Michael 

faire ses débuts de 
comédien, Son personna- 
ge, Ellen, appartient à la 
race des pistoleros. Com- 
me il se doit souvent dans 
le genre, celle-ci dégain 
pour venger la mort 


E Gene Hackman 
dans THE QUICK 
AND THE DEAD E 


dans THE QUICK AND THE DEAD M 


son père abattu par des 
P de potence... 
eaucoup de poussière, 
de sueur et de bottes 
dans ce western nostalgi- 
que des années spaghetti. 
pur lui donner tout le 
èchet italien tant con- 
pité, Sam Raimi requiert 
$s services du chef opéra- 
teur latin Dante Spinotti 
et d'une kyrielle de tron- 
ches patibulaires (dont 
celle de Lance Henriksen) 
que n'aurait pas renié le 
réalisateur de Pour une 
Poignée de Dollars. 
Quant à Sharon Stone, elle 
manie le colt mieux que 
Lucky Luke, et vient de 
réintégrer le générique 
du remake des Diabo- 
liques qu'elle déserta un 
temps pour de basses et 
mesquines querelles pécu- 
nières. Egalement au pro- 
gramme : Last Dance où 
elle incarne une meurtrière 
sauvée de la chaise élec- 
trique par son avocat. 


Suspense féministe 


E jennifer Jason-Leigh & Kathy Bates 
CLAIBORNE M 


dans DOLO, 


Stephen King ne sé 
© plus seulement dans 


fantastique. Après Misery 
Les Evadés, l'écrivain génère 
un suspense en directe filia- 
tion avec les thrillers des 
sixties genre Chut... Chut... 
Chère Charlotte et Qu'est-il 


ivé à Baby Jane ?, des 
illers qui prennent pour 
cipaux protagonistes des 
mes. L'héroïne de Dolorès 
Claiborne est Selena {Jen- 
nifer Jason-Leigh}, une bril- 
lante journaliste new-yorkaise. 
En passe de publier un article 


capital pour sa carrière, elle 
voit son passé resurgir lors- 
que sa mère, Dolorès (Kathy 
Bates, la groupie psychopa- 
the de Misery), se retrouve 
accusée du meurtre de Vera 
Donovan, administratrice d'une 
riche société. Il se trouve que 
accusée fut, quarante ans 
durant, la domestique de la 
défunte, une langue de vipère 
maniaque de propreté. Au 
même moment, le détective 
John Mackey (Christopher 
Plummer) exhume un dos- 
sier vieux de vingt ans, la 
mort "accidentelle" du mari de 
Dolorès Claiborne. Cette der- 
nière plaide son innocence sur 
les deux fronts. Lorsqu'elle 
refuse de prendre un avocat, sa 
fille n'a pas d'autre choix que 
Jë lui porter secours, d'enguê- 
et d'affronter dans un pre- 
mier temps celle qu'elle doit 
Héoriquement innocenter... 
Au niveau de la mise en 
scène, Dolorès Claiborne 
bénéficie du concours pré- 
cieux de Taylor Hackford, 
réalisateur d'Officier et 
Gentleman, Soleil de Nuit 
et Contre toute Attente. 
Plutôt de bon augure, 


Q On se souvient que Bruce 
Lee s'était vu refuser le rôle 
de Caine dans la série 
Kung Fu à cause de ses 
yeux bridés. Russell Wong 
ne connaîtra pas la même 
mésaventure. Cet Américain 
d'origine asiatique est le 
héros d'une nouvelle série 
intitulée Vanishing Son. 

Il y joue un fugitif à la 
recherche du meurtrier de 


son frère distillant à chaque || 


épisode sa philosophie 
taoïste et quelques coups 
de pied bien placés. Cela 
ne vous rappelle rien ? 


O Traci Lords vedette de 
la télé. L'ex-star du porno 
a obtenu le rôle régulier 


d'une serveuse dans la série | 


à succès Melrose Place, 
et va bientôt avoir un autre 
personnage dans Roseanne. 


O Dream On, la série 

la EE chaude du câble, 
débarque sur le réseau 
hertzien américain, 

la chaîne Fox, mais dans 
une version plus soft. 

En effet, prévoyant qu'un 
jour la série serait destinée 
à un plus large public, 
John Landis et les autres 
producteurs de Dream 

On ont fait tourner deux 
versions de chaque épisode. 
L'une très hot et l'autre 
beaucoup plus calme. 
L'embêtant dans l'histoire, 
c'est que Fox base toute 

sa promo sur le côté sexy 
de la série. Un peu faux-cul 
quand même ! 


© Bonne nouvelle : Max la 
Menace est de retour. La 
Fox produit une nouvelle 
série mettant en vedette le 
célèbre agent secret bête 
comme ses pieds. Maxweli 
Smart (toujours interprété 
par l'hilarant Don Adams) 
est aujourd’hui le chef du 
service d'espionnage dans 
lequel il officiait, et il a la 
bonne idée d'embaucher 
des agents encore plus 
idiots que lui. Cela promet ! 


O Humphrey Bogart héros 
du dernier épisode de la 
série HBO Les Contes de 


la Crypte. Robert Zemeckis | 


a utilisé la technique utilisée 
dans Forrest Gump pour 
faire apparaître l'immortel 
héros du Grand Sommeil. 
C'est le Cryptkeeper qui 

va être content ! 


O Le succès de la chaîne 
Fox donne des idées à la 
concurrence. Paramount et 
Warner ont ainsi créé leur 
propre réseau. Avec un 
ancement en fanfare pour 
UPN (United Paramount 
Network) qui a démarré ses 
programmes le 16 janvier 
dernier avec la diffusion 
du premier épisode de la 
nouvelle série Star Trek : 
Voyager. 


® Mike Hammer, le 
détective créé par Mickey 
Spillane, connaît une 
nouvelle adaptation télé. 
C'est Rob Estes qui reprend 
le rôle du détective au 
chapeau mou dans Come 
Die with me, un téléfilm 
produit par CBS. Hammer y 
mène une enquête à Miami 
et c’est la plantureuse 
Pamela Anderson (A lerte à 
Malibu) qui tient le rôle de 
Velda, la fidèle secrétaire du 
légendaire détective. 


E Mickey Rourke 
dans BULLET M 


@ Bien que son étoile 
hollywoodienne se soit 
singulièrement ternie, 
Mickey Rourke ne chôme 
pas. Les quelques groupies 
qu'il lui reste seront donc 
heureuses d'apprendre le 
tournage de Lucky Star 
Shangaï de Michael 
Hausman. Juste avant, le 
biker turbulent aura tourné 
Bullet de Julien Temple, 
dans lequel il incarne un 
type fraîchement sorti de 

rison et qui profite de 
‘occasion pour narrer une 
existence vouée au crime 
sous toutes ses formes. 
Et encore Fall Time de 
Paul Warner, où trois 
jeunes adultes, pour leur 
dernière journée d'étudiants, 
commettent une bavure qui 
leur attire de gros ennuis. 
Il y a fort à parier 

ue ces trois films sortiront 

irectement en vidéo 
ou passeront illico à la 
télévision. Quant à ses 
précédents, F.T.W. et 
The Last Outlaw, on est 
toujours sans nouvelles ! 


@ Retour de Michael 
Cimino, en pleine 
déconfiture depuis L'Année 
du Dragon. Son nouveau 
fiim sera Sun Chasers, un 
thriller médical dont le 
héros (Woody Harrelson), 
malade incurable, prend en 
otage son médecin afin que 
celui-ci trouve rapidement 
un remède à son mal. 


@ Depuis la sortie de 
Chasse à l'Homme, 
John Woo semble inactif. 
Ce n'est qu'une impression 
car le réalisateur 
d'A toute Epreuve 
travaille frénétiquement et 
parallèlement sur nombre 
de projets. Ce sont Broken 
Arrow (un pilote d'avion de 
combat en quête d'une ogive 
nucléaire), Ring of Blood 
{avec Chow Yun Fat, où un 
flic de Hong Kong venge 
l'assassinat de sa D à 
Serpent's Tooth (d'après 
un scénario de Michael 
Cimino), Once a Thief (le 
pilote d'une série américaine 
concernant les déboires d'un 
couple de voleurs), quelques 
retouches au us e The 
Killer (avec Stallone et que 
devrait réaliser Renn 
Harlin), Mafia Cop (d'après 
un scénario de Roger Avary, 
l'enquête d'un shérif de la 
Lousiane infiitré dans un 

ng de trafiquants de 
rogue)... Quant à Tears 
of the Sun, le calvaire de 
cinq types dans la jungle 
amazonienne, il semble que 
John Woo ait abandonné ie 
projet, fatigué des multiples 
réécritures du scénario. 
Ses interprètes devaient 
se nommer Kurt Russell 
et Woody Harrelson. 


A bientôt 70 ans, 
O Roger Corman reste 
vert. Suffisamment pour 
superviser étroitement la 
production d'une ving- 
taine de films par an. Et 
dans ces films, variable- 
ment intéressants, le nabab 
de la série B se complai 
à exposer charitablem 
la p au de quel 
muses éphémères. 
comédiennes aux men- 
surations généralement 
généreuses. Pour mieux 
mettre à profit les char- 
mes de ses stars maison, 
Roger Corman vient de 
débusquer un filon juteux, 
un truc dont il a le secret. 
Désormais, ses héroïnes 


vedette (Cassandra Leigh) 
pleure régulièrement las- 
sassinat de quelques-unes 
de ses copines de scène. 
upçonnée par la police, 
e doute elle-même de 
n innocence à cause de 
ves sanglants. Recom- 
mandé aux “jeunes mâles” 
(dixit la publicité), Mid- 
night Tease se répartit 
entre scènes d'assassinats 
et strip-teases dont Roger 
Corman contrôle l'impor- 
tant minutage. Idem pour 
Angel of Destruction de 
Charles Philip Moore où 


E Chanda dans ANGEL 
OF DESTRUCTION E 


M Maria Ford dans ANGEL OF DESTRUCTION 5 


Jo Alwood (Maria Ford, 
remarquée dans quel- 
ques productions Corman 
comme Naked Obses- 
sion, Stripped to Kill 2), 
strip-teaseuse par voca- 
tion, venge sa sœur Brit 
(Charlie Spradling, effeuil- 
leuse dans Victime du 
Vampire, une autre pro- 
duction Corman), élimi- 
née par un serial-killer 
articulièrement vicieux. 
en voyons, un zeste de 
Silence des Agneaux 
pour épicer le plat ! Ro- 
ger Corman, fidèle à son 
opportunisme légendaire, 
ne laisse décidément rien 

au hasard. 
E 


E Ralph Moeller, Ingibjorg Stefansdottir & 
Sven-Ole Thorsen dans THE VIKING SAGAS B 


Alors que Northmen de 
John Milius est encore 
dans les choux des projets 
sans cesse ajournés, la firme 
New Line donne actuellement 
les demiers coups de pinceau 
aux drakkars de The Viking 
Sagas, une réalisation Mi- 
chael Chapman, spécialiste 
des populations hirsutes car 
auteur d'un très préhistori- 
ue Clan de la Caverne 
urs avec Darryl Hannah. 
film se déroule en l'an 
quelque part en Islande. Ri 
ue du très classique, façon 
onan, dans cette histoire 
de vengeance. Le despotique 
et ambitieux Ketil tue le 
valeureux Valgard dont le 
fils, Kjartan, sort aussitôt sa 
lourde épée du fourreau. 
Hanté par le fantôme de son 
père et nanti de quelques 
pouvoirs surnaturels, Kjartan 
complète son apprentissage 
ië viking auprès de Gunnar, 
y maître dans l'art de la 
erre, avant de s'en aller 
rfendre le félon. 


Pas de stars au générique de 
The Vikings Sagas, mais 
des colosses body-buildés. 
L’Allemand Ralph Moeller 
(plusieurs fois Monsieur Uni- 
vers et affreux kickboxer dans 
Best of the Best 2) artage 
ainsi l'affiche avec le Danois 
Sven-Ole Thorsen, champion 
de la gonflette et ceinture 
noire de karaté. Ce Sven-Ole 
orsen est apparu, dans 
rôles souvent proches 
la figuration, dans onze 
s de son pote de tou- 
jours, Arnold Schwarzeneg- 
er, de Conan le Barbare à 
ast Action Hero. Les plus 
attentifs auront remarqué sa 
carrure d'armoire normande 
dans Terrain Miné, Cavale 
sans Issue, Chasse à l'Hom- 
me, Dragon, A La Pour- 
suite d'Octobre Rouge et 
L'Arme Fatale 3. ux 
titans pour un film qu'on 
souhaite dans la lignée de 
La Ruée des Vikings, des 
Drakkars et autre Les Vi- 
kings, c'est-à-dire bestial ! 


E Dustin Hoff. 


E que 20th Cen- 
tury Fox s'apprête à 
relancer Crisis in the 
Hot Zone de Ridley 
Scott, à la dérive depuis le 
départ précipité de Jodie 
Foster et Robert Redford, 
Warner prépare activement 
la sortie de son concur- 
rent au rayon des micro- 
bes tueurs, Outbreak de 
Wolfgang Petersen (Dans 
la Ligne de Mire). Ce 
thriller de politique-fic- 
tion se déroule dans u 
etite communauté ca 
ornienne où un vir 
évadé d’un laboratoire 
cultivé sur un singe com- 
mence à faire des ravages. 
Un couple de scientifiques 
(Dustin Hoffman et Rene 
Russo) découvre le pot aux 
roses mais se heurte à de 
brutales méthodes de la 
part des agents du gou- 
vernement. S'ils ne par- 


OUTBREAK M 


viennent pas à endiguer 
la propagation du virus, 
l'armée répondra par une 
quarantaine violente... 
Le Mystère Andromède 
d’après Michael Crichton, 
Le Pont de Cassandra, 
Contact Mortel, le début 
du téléfilm-fleuve Le Fléau 
d’après Stephen King... 
Les suspenses liés à l'éva- 
sion d'un microbe tueur 
sont rares, mais toujours 
efficaces, l’invisibilité du 
monstre" décupiant le 
tiel de frissons. Produit 
ec des moyens impo- 
nts, ce film très attendu 
devrait largement distancer 
ses prédécesseurs. Avec 
également Donald Suther- 
land, Morgan Freeman, 
Cuba Gooding Jr. et 
Patrick Dempsey, Out- 
break sortira en France 
le 12 avril prochain. 

B 


Ted Turner devient un 
grand pourvoyeur de 
bons westerns à la télévision. 
The Avenging Angel porte 
ainsi la signature de Craig 
Baxley (Action Jackson, Sto- 
ne Coid) et bénéficie surtout 
de la présence de trois comé- 
diens de valeur, les vétérans 
Charlton Heston et James Co- 
burn, ainsi que le plus jeune 
Tom Berenger. Ce dernier 
incarne ici le pistolero Miles 
Utley, recruté pour protéger 
Bri Young (Charlton Hes- 
ton) et quelques autres 
nsables de l'église Mo 
iles Utley n'est cepe 
as un "ange vengeur" d 
Ë sens classique du terme. 
Dohelin à dix ans, ił bénéficie 
hne éducation toute particu- 
re qui le forme au manie- 
ent des armes, à l'art de la 
erre... Confié par Brigham 
oung lui-même à Bill 
Hickman et Porter Rockwell 


Depuis Piège e 
Haute Mer et Le 
Fugitif pour lequel il a 
décroché l'Oscar, Tommy 
Lee Jones n'arrête pas de 
tourner. Tandis qu'il finit 
de s'enduire le faciès du 
RARES du vilain 
Double-Face pour Batman 
Forever, deux nouveaux 
films viennent, coup sur 
coup, montrer que ce 
comédien trop longtemps 
resté dans l'ombre con- 
naît une activité fébrile. 
Le premier est Cobb de 
Ron Shelton (grand spé- 
cialiste du film sportif), 
évocation de la vie de Ty 
Cobb, un champion de 
base-ball au destin pour le 
moins agité. Alcoolique, 
coureur de jupons et 
flambeur de première caté- 
orie, Cobb investit des 
ortunes dans la restau- 
ration et les casinos de Los 
Angeles. Mais ce mil- 
lionnaire fraye volontiers 
avec la pègre, la Mafia, 
au point de mettre sa vie 
en danger. De plus, les 


{James Coburn) pour être 
leur apprenti-soldat de Dieu, 
leur Denite, il découvre que 
derrière les tueurs se cache 
un Mormon banni de l'église, 
un de ses mentors... 
Mystère, approche documen- 
taire des fondements du peu- 
ple Mormon (qui n'est pas mes 
plus extraverti de la planèt M Chariton Heston M 
présence de Porter Rock - 
et Bill Hickman (deux vé 
tables figures légendaires du 
Far West)... The Avenging 
Angel promet de sortir des 
ntiers battus du western 
sique. Le pistolero devient 
e sorte de Croisé qui tro- 
e l'épée contre le colt et la 
winchester. "Le film raconte 
l'histoire secrète de gens 
dont nous ne savons en fait 
resque rien" vient nos 
e producteur Bob Katz. Pour 
sous-entendre qu'il arrive 
aux Mormons de serrer les 
poings et de tirer juste. 


E james Coburn W 


y Lee Jones dans COBB E 


Old Boys est dans la même 
veine que les peintures 
nostalgiques de l'Ouest, 
manière Sam Peckinpah 
dans Un Certain Cable 
Hogue et Junior Bonner. 
se déroule à l'aube du 
gtième siècle, alors que 
tures et lignes électri- 

es fleurissent dans la 
prairie. Le cow-boy Hewey 
Calloway (Tommy Lee 
Jones) s'accroche quant à 
lui au passé, continuant 
de vivre comme si la so- 
ciété ne subissait aucun 
changement, préférant la 
vie inconfortable au grand 
air qu'un foyer douillet. 
Aussi interprété par Sissi 
Spacek et Sam Shepard, 

e Good Old Boys, en 
filigrane, tend à prouver 
que les Américains ne ces- 
sent de verser de chau- 
des larmes sur le passé. 
Un film qui tombe à pic, 
au moment même où les 
très conservateurs Répu- 
blicains dictent leur rigide 
ligne de conduite à Bill 
Clinton ! 


cs eux aussi lui cherchent 
des poux dans la tête... 
Le second se titre The 
Good Old Boys, un wes- 
tern télé produit par Ted 
Turner, dont Tommy Lee 
Jones assure également 
mise en scène. The Goo 


E Tommy Lee Jones 


dans THE GOOD 
OLD BOYS E 
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Streetfighter : Chun-Li fait une 
belle démonstration de kung-fu 
dans le film, mais se prend une 
vilaine rouste dans le jeu... 


Mortal Kombat : du jeu au film, les 
décors sombres, inquiétants, et les 
guerriers martiaux violents sont 
restés les mêmes. 


De la console à l'écran : 


FAITES VOS JEUX ! 


Les sorties prochaines de 
Streetfighter, Mortal Kom- 
bat et Double Dragon, trois 
adaptations cinématogra- 
phiques officielles de jeux 
vidéo mondialement célèbres, 
offrent une bonne occasion 
de se pencher sur cet actuel 
phénomène \d'intéraction: 
Précurseur dans ce qui 
pourrait devenir un genre, 
Super Mario Bros avait sur- 
tout parié sur la popularité 
des deux plombiers de Brook- 
lyn et le soutien promo- 
tionnel de la firme Nintendo 
(une puissance mondiale), 
en oubliant finalement les 
utilisateurs maniaques de 
la console. Du coup, le 
film valait ce qu'il valait (très 
peu au demeurant)-et ne 
cherchait à aucun moment 
à reproduire les sensations 
éprouvées devant la car- 
touche. Car avant-de parler 
des nombreuses-opportu- 
nités offertes au cinéma par 
les jeux vidéo, il faut saisir 
Pesprit des utilisateurs de 
joypads, ce qui-relève du 
franc délire et du broute- 


cerveau: 


"Super Mario Bros", "Super 
Streetfighter Il", "Mortal 
Kombat" et "Double Dragon", 
ces hits incontournables du 
"arcade game" qui ont provo- 
E moults embouteillages 

ans les salles de jeu, ont 
donc fait leur apparition dans les salons 
domestiques via les consoles. Les heureux (?) 
possesseurs ne protesteront pas si on leur dit 
qu'un rapport amour/haine rythme cette vie 
ludique passée en grande partie devant la télé 
en train de chercher des champignons pour 
devenir Super Mario, de gueuler "O-ryuken" 
pour éviter les coups spéciaux de Bison, 
d'écraser les boutons de la manette pour 
arracher la colonne vertébrale de son adver- 
saire ninja au terme d'un “combat mortel"... 
Des heures et des heures d'entraînement sont 
nécessaires pour contourner les difficultés, 
maîtriser les personnages, parer au plus 
pee finir le jeu et devenir champion... 

es heures et des heures pendant lesquelles 


la raison s'efface souvent derrière les injures, 
les crises de nerfs, les attaques perpétrées à 
coups de pompe sur des manettes innocen- 
tes.. À l'inverse, le passage d'un niveau ou la 
rouste infligée à l'adversaire réputé imbattable 
provoquent immanquablement de bruyantes 
auto-congratulations, des grimpages aux 
rideaux et autres manifestations excessives 
de joie intense. Et je ne vous parle même pas 
des tournois organisés entre joueurs où les 
amitiés se défont souvent à mesure qe les 
coups bas pleuvent. Véritable drogue visuelle 
dont les € secondaires peuvent pousser 
jusqu'au cauchemar, à base de boules de feu 
Dates jamais leur cible et de directs 
du droit balayant l'air, le jeu vidéo est égale- 
ment un sport en chambre dont les créateurs 
auraient tracé les grandes li scénaristi- 


ues, une activité quasi-physique iérant 

Les implication totale, ar divestisse ement que 
le joueur, suivant sa dextérité, peut hi 

d'une multitude de déclinaisons, Le jeu vidéo, 
qu'il passionne ou exaspère, est une por 

ouverte vers une fiction que l'amateur au, 

Ph ge ie qu PC 

onc e que le h S 
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fringant de 
littérature, jeux de rôles, clips...), s'intéresse 
un jour de près à ce phénomène. 


Le cinéma est un art passif par 
excellence, Le bon cinéma d'action 

(celui won ame) ene he lui cons- 
tamment quer le spectateur, 

à le rendre acteur du fim. tout comme les 
concepteurs d'une bonne cartouche planche- 
ront sur la che A la forate Un jeu 
r permettre à l'utilisateur AE 
QUE de l'action. Evidemment, = néma 
d'action n'a pas attendu l'invention de la con- 


sole pour expérimenter cette théorie : Ste- 
ven pielberg, avec la séquence des chariots 
dans la mine d'indiana Jones et le Temple 


Maudit par exemple, livrait là un prototype 
extraordinaire de ciné-jeu. D'autres réalisa- 
teurs, consciemment ou pas, ont payé leur 
tribut au jeu vidéo. Schwa sur sa 
moto, à la poursuite d'un camion dans Ter- 
minator 2 de James Cameron, franchit des 
obstacles (grilles, niveau...) courants dans 
les cartouches du genre, Tsui Hark, dans Once 
upon à Time in China, imagine une 
hallucinante séquence de baston dont les 
protagonistes n'ont pas le droit de toucher 
terre. Un enchevêtrement génial d'échelles 
{qu'on plante dans le sol, qu'on soustrait, qu'on 
se pue sous les pieds...) donne à ce bijou 
de lisibilité filmique un cachet à mi-chemin 
entre les TOR aériens de "Super Mario 
Bros" et {es ascensions périlleuses vers le 
"Donkey Kong”. Plus récemment, avec le 
plan-séquence monstreux d'A toute Epreuve 
où Chow Yun Fat et Tony Leung dégomment 
une centaine de mafieux sur plusieurs étages 
et en avançant dans des couloirs-surprises, 
John Woo modernise carrément le classique 
jeu de "shoot them up" en introduisant la 
troisième dimension. Progrès technique aidant, 
on peut désormais vivre soi-même plusieurs 
scènes similaires en glissant dix francs dans la 
fente de “Virtual Cop", nouveau jeu d'arcade 
que ceux qui apprécient la morale "action- 
ner" de John Woo devraient trouver particu- 
lièrement bandant ! 

On le voit, les complicités entre jeu vidéo et 
cinéma sont nombreuses. Il faut ajouter que 
les gros films d'action sont, à de très rares 


exceptions près, tous adaptés au format 
console (Cliffhanger, Last Action Hero, 
Terminator 2, Jurassic Park, L'Arme Fa- 
tale, Batman...), et que les jeux intéractifs 
proprement dit font de plus en plus appel 
aux compétences de personnalités du cinéma 
(Mary Lambert, Anthony Hickox pour les 
réalisateurs, Mark Hamill, Malcolm McDowell 
pour les acteurs). Une industrie extra-ciné- 
Mmatographiqueestdünesur le point de naître 
et nous en reparlerons, Soyez en sûrs. 


Mais l'actualité, par contre, se veut 

strictement cinématographique avec 

les adaptations de "Super Street- 

fighter ' "Mortal Kombat" et "Dou- 
ble Dragon". Trois jeux assez identiques : 
"Mortal Kombat" est la réponse violente et 
gore de Sega au "Streetfighter" de Nintendo, 
et "Double Dragon“ a la particularité de ne 

qu'une paire de costauds pour un 
progressif de plateforme moins amusant 
que le “mode tournoi" des deux autres. Quoi- 
qu'il en soit, on reste dans le domaine de la 
baston, avec des aux caractè- 
res plus ou moins m , et des techniques 
de combat bien différentes les unes des 
autres. Nous n'avons pas encore vu Mortal 
Kombat et Double Dragon. Difficile donc 
de tirer des conclusions. Mais il est cepen- 
dant clair å la vue de Streetfighter que ses 
auteurs se sont arrêtés à cette simple obser- 
vation, transposant à l'écran avec beaucoup 


de réussite les données du jeu. Un casting 
incroyable (Jean-Claude Van Damme/Guile, 
Wes agat, Raoul Julia/Bison, Ming-Na 


Wen/Chun-Li..) et des costumes pour la 


plupart respectés donnent vie à ces person- 
nages qu'on croyait prisonniers de la car- 
touche. L'amateur de super Streetfighter 2" 


versera ainsi une larme en retrouvant quinze 
des seize bagarreurs du jeu (mystère, Fei- 
Long, le sosie de Bruce Lee, a disparu dans 
l'aventure) ; c'est beaucoup comparé au 
désastre de Super Mario Bros. Malheureu- 
sement, le réalisateur Steven De Souza mini- 
mise les bastons de rigueur pour dévelop- 
per un scénario guerrier qui n'inspire pas a 
ven et, surtout, ne saisit jamais 
essence du jeu. Dommage si l’on considère 
que le principe du tournoi, bien plus simple 
et moins onéreux, aurait suffi pour 
réussir pleinement cette adaptation et satis- 
faire autant les utilisateurs du jeu que les 
fans du film de baston. A cet égard, le jouis- 
sif Bloodsport, toujours avec Van Damme, 
avait plus à voir avec le sujet que Street- 
fighter qu'il s'agira de juger selon d'autres 
critères. i 
Bref, tout reste à imaginer en la matière, le 
terrain est encore vierge, et tant qu'à faire 
de l'intéractivité, on aimerait dire aux res- 
ponsables holiywoodiens de laisser la parole 
aux créateurs des jeux, tout comme des 
romanciers ou auteurs de BD sont devenus 
scénaristes, tout comme des virtuoses du 
clip sont devenus réalisateurs. Même s’il est 
permis de rêver à des adaptations de jeu si- 
gnées James Cameron ou ohn Woo, l'avenir 
de cette actuelle tendance est sans doute plus 
entre les mains des concepteurs fou furieux, 
idoles des jeunes, que dans celles de pro- 
ducteurs et cinéastes abordant la chose en 
dilettantes et coincés dans de fausses équa- 
tions commerciales. A suivre ! 


E Vincent GUIGNEBERT M 
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oids lourd Balrog, humanoïde Blanka, le sumo Honda... Les terribles bastonneurs du 
feu vidéo "Super Streetfighter Il" se sont tous donné rendez-vous dans Streetfighter, 


M De gauche à droite : Honda (Peter Tuiasosopo), un membre des Nations Ailiďes, Ryu (Byron Man), Balrog (Grand L. Bush), 
Cammy (Kylie Minogue), Zangief (Andrew Bryniarski), Guile. (Jean-Claude Van Damme), Chun-Li (Ming-Na Wen), 
Ken (Damian Chapa) et Tomahawk (Gregg Rainwater) W 


E Guile/ Van 
Damme face à 
Bison/ Raoul 
Julia : un coup de 
savate adressé à 
un despote 
diabolique W 


E Cammuy/ Kylie ER 
Minogue en P 
action : de quoi PES 
rendre fier son 
supérieur Guile W 


B Le général Bison (Raoul Julia), bien 
décidé à asservir la Terre entière W 


"Streetfighter", e vidéo, 
représente des millions de 
cartouches vendues. depuis 
sa création en 1990 par la 
firme Capcom. Sans doute 
le record dans un genre qui 
raffole de bastons, de ba- 
arres homériques entre athlètes cosmopo- 
ites. "Les scores de 'Streetfighter" sont si 
imposants que les différentes versions de 
"Super Mario Bros" ne soutiennent pas un 
seul instant la comparaison" annonce illico 
Jean-Claude Van Damme, avec toute la mo- 
destie qui le caractérise et soucieux de mon- 
trer que le film s'inscrit dans le cadre de 
son "irrésistible" ascension vers les sommets 
de l'Olympe hollywoodien. Mais, bien avant 
que la star du grand écart ne déboule sur le 
projet, un producteur avisé flaire le coup 
juteux, le potentiel cinématographique d'une 
simple accumulation de roustes et de man- 
dales titanesques. Un producteur, Edward 
Pressman, qui se consacre dës lors à l'adap- 
tation, autant par intérêt que par goût. 


Peut-on soupgonner linitiateur de 

The Crow, de Judge Dredd et de 

Phantom of the Paradise d'op- 

porun mg ? Pas vraiment. "Le jeu 
vidéo Streetfighter" symbolise l'arrivée 
d'une nouvelle espècé de divertissement fait 
d'une kyrielle de personnages qui peuvent 
stimuler l'imagination du public sous diffe- 
rents aspects : jeu d'arcade, vidéo domestique 
et film de cinéma. Depuis quelques années 
déjà, il est clair pour moi que les divertis- 
sements liés à l'informatique et à l'industrie 
cinématographique appartiennent au même 
monde. Qu'ils doivent se marier pour abou- 
tir à des innovations en matière de loisirs". 
Innovation qui ne rime pas avec révolution. 
Personnne n'ira soutenir que l'adaptation de 
"Super Mario Bros" en onéreux mastodonte 
sur pellicule aboutit à une radicale remise 
en qm des stéréotypes du film d'action 
et fantastique... A vrai dire, les aventures 
dinosauriennes des plombiers de Brooklyn 
se déroulèrent effectivement sur les écrans, 
mais devant des salles presque vides. Pas 
démonté par ce bide, Edward Pressman pour- 
suit la production de Streetfighter, en quête 
de l'homme providentiel qui assurera le pas- 
sage des protagonistes du jeu vidéo au grand 
écran. "Le gros problème tenait à imaginer 
l'histoire qui pourrait intégrer la quasi-totalité 
des personnages d'origine tout en préser- 
vant leurs particularités. La solution de ce 
problème se nommait Steven De Souza", un 
scénariste qui ne donne pas dans la bluette 


E Sagat (Wes Tudi), un cruel kickboxer 
donnant dans le trafic d'armes W 


et la haute piua philosophique. 48 Heures, 
Piège de Cristal, aani a o, 58 Minutes 


our Vivre, Le Flic de Beverly Hills 3, 

es Flintstones... Un palmarès spectaculaire. 
"Edward Pressman m'a appelé un jour à 
dix-huit heures pour me demander si je con- 
naïssais le jeu "Streetfighter". Un peu que je 
connaissais ! Mon fils passait alors le plus 
clair de son temps à y jouer”. Steven De Souza 
commence aussitôt son initiation, vautré sur 
la moquette en compagnie de son rejeton 
pore professeur. Il apprend vite, très vite, 
es tenants et aboutissants du jeu qui fait la 
fortune de Capcom. Le lendemain, il a déjà 
rédigé un brouillon de scénario intégrant les 
personnages de "Super Streetfighter Il", ver- 
sion enrichie de "Streetfighter". "Au début, les 
gens de Capcom voulaient que tous les prota- 
gonistes du jeu figurent en tête d'affiche, qu'ils 
soient les stars du film, Je leur ai expliqué 
patiemment qu'on ne pouvait décemment pas 
obtenir une histoire cohérente, compréhen- 
sible par tous, en alignant seize héros lotis à 
la même enseigne". Car cela aurait donné une 
saga télévisuelle en douze segments (ce que 
Streetfighter devait être à l'origine), ou un 
film-fleuve irréaliste uniquement visible par les 
aficionados les plus fervents du jeu vidéo. 


ye. 


B Le Colonel Guile : quand Van Damme joue les héros de jeux vidéo W 


"Il est important d'insister sur le 
fait que Streetfighter ne s'adresse 
pas uniquement aux usagers de la 
console vidéo. Le film a été concu 
pour le plus grand nombre. Cependant, si 
un fan du jeu m'avoue avoir retrouvé dans le 
film des personnages conformes à ceux qu'il 
connaissait déjà, j'en serais très flatte". Pas 
question cependant de flatter les instincts 
violents des gamins qui aiment en mettre 
plein la gueule aux petits bonshommes sau- 
tillants quiis manipulent. "Streetfighter ne 
donne pas dans la violence outrancière. Je 
dirais qu'il s'agit d'un film pacifiste sous 
stéroïdes. La violence au cinéma me choque 
souvent, y compris dans les films que j'écris. 
Lorsque j'écris sobrement "untel liquide le 
gardien", la scène à l'écran montre un type 
tirant en plein visage, la balle ressortant der- 
rière le crâne et le sang giclanf sur le mur. 
Adolescent, j'adorais les westerns, les polars 
avec Steve McQueen et John Wayne, des films 
à base de suspense, de violence, de danger. 
Et de morts ! Mais ils n'affichaient jamais 
cette complaisance au point de recourir au 
gore, Aujourd'hui, les cinéastes ont trop ten- 
dance à lâcher la bride aux gens des effets 
Spéciaux, à leur commander toujours plus 

hemoglobine et de tripailles. Je souhaite 
que Streetfighter n'aille pas dans ce sens, 
qu'il privilégie l'héroïsme au détriment du 
sadisme". Et Steven De Souza de citer Le 
Jour le plus Long, La Grande Evasion et 
Les Canons de Navarone, autant de clas- 
siques du cinéma guerrier dont l'influence 
rejaillit à chaque image de Streetfighter. |` 


Aucun risque de traumatisme pèur 

les kids donc, surtout que Van Bam- 

me, pourtant un ténor en crânes 
fracassés, veille lui aussi au grain.’ 
"Streetfighter m'a séduit notamment parce 
u'il n'exclut pas les plus jeunes. Pour une 
bi ceux-ci n'auront pas à rentrer par la 
sortie de secours pour assister en douce à la 
projection d'un de mes films". De la casta- 
gne oui, mais tellement irréaliste, tellement 
cartoonesque que les parents les plus atten- 
tifs n'auront rien où presque à reprocher à 
Steven De Souza, S'il mange au râtelier des 
grands du film de guerre, Steven De Souza 
voue également un culte vibrant à James 
Bond. Pour lui, le Colonel Guile et ses alliés 
contre le despotique Général Bison, c'est en 
uelque sorte affrontant ie Dr. No ou 
oldfinger. D'où un repaire du méchant dans 
la tradition, marqué du sceau discret d'une SF 
très sixties, L'élément de science-fiction de 
Streetfighter correspond à celui que vous 


~ 


streetfighter 


trouviez dans les premiers James Bond. 
Néanmoins, ceux-ci anticipaient quelque peu 
sur ce qui se pratiquait à leur époque. Il y 
avait des satellites menacant New York, un 
super-pétrolier avalant des sous-marins, une 
montre magnétique capable de détourner des 
missiles de leur cible... Nous avons repris ce 
genre d'éléments dans Streetfighter". Dont 
ce hors-bord doté d’un équipement sophistiqué, 
slalomant entre les mines tandis que lo 
teur éructe de plaisir en assistant à la scène ! 


A l'instar des vilains des James 

Bond, le mégalomane Général Bison 

vise autant à la domination du 

monde 5 pe intérêts. 
"De la Bosnie à la A A d aïti à l'Opéra- 
tion Tempête du Désert, nous nous sommes 
malheureusement aperçus que des dictateurs 
pittoresques pouvaient contrarier les affaires 
du monde. AffirmersquenlenGénéralhBison 
s'apparente assez étroitement à ces potentats 
n'est pas vraiment exa ee ent toute edf 
j n Pe pe qah g hter coupe le 
cordon avec le quotidien tes IY 994 me 5" 
Loin de larguer les ET aap 


Shadaloo, ae la y 
Nations Alliées contre une r re 
liards de dollars, nous ne sommes 
fantaisie la plus loufoque. Mar 
woodien oblige, ce r 
ment Saddam Hussein. A l'image du mous- 
tachu de Bagdad, le vizir ( > Shadaloo dirige 
un tout petit pays qui croquerait bien une 
mme nettement plus grosse ! Mais dans 
ison, il y a aussi mp de Général Noriega 
avec qui il partage un orageux passé dans le 
trafic de drogue, côté Triangle d'Or cette fois, 
"Bison est cependant avant tout zaur mart 
la James Bond. Même re passe pour mort 


cédé hs et très ne 
kitsch de Bison. 5o lui im 


Ce n'est é alement un du 
A hasard si lea Ai apo 


rent fièremen des ca 
bleus. "Nous navo Sat e 
ment pas pu obtenir ‘autorisation d'utiliser 
les termes Casque Bleu AR tions Unies. 
Les avocats nous ont contact ur nous 
prévenir qu'il était impossible, Phare 
de leur institution Ds celle-ci 
ne pouvait cautionner les ag n nos 
héros. De ce fait, nous avons dû abandonner 
les initiales U.N. de unf Ni tions p our À 
abréviation de Allied Natio ations, Je ps que 
leurs responsables ne tem à ce que, 
dans la fiction, nous rh sé gagner 
une guerre. Ces gens-là sont tellement plus 
coutumiers des défaites que des victoires, 
même diplomatiques. Nous contrarions une 
habitude maison". Au vu de Streetfighter, 
on ne saurait néanmoins blâmer les Nations 
Unies d'avoir privé Edward Pressman et Ste- 
ven De Souza de leur soutien incondition- 
nel. Les options politiques du film, pas très 
éloignées de celles de Jo hn Wayne dans Les 
Bérets Verts, militent ouvertement pour un 
interventionnisme musclé, radical. Qu'un dic- 
tateur lance des menaces à la face du monde 
(Bison), et un militaire (Guile) lui décoche 
un somptueux bras d'honneur en direct à la 
télévision ! Une séquence-gag à faire frémir 
tout les corps diplomatiques de la Terre ! 
HRERnens la réaction de Guile à la prise 
d'otages orchestrée par le potentat de Sha- 
daloo ne s'arrête pas là. S'ensuit, avant expi- 
ration de l'uitimatum, une invasion en règle 
de cette république bananière, pas plus grande 
que Panama. Quant à l'émissaire civil des 
Nations Alliées, Steven De Souza le carica- 
ture à mort, le ridiculise ; Guile lui rit même 
au nez en lançant l'assaut contre Shadaloo. 
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B Chun-Li, une artiste martiale en habits de ninja W 


ka aux formes avantageuses ! M 


Doué de convictions robustes pro- 
pres à épancher par quelques coups 
de pied au cul les risques d'embra- 
sement dans les régions chaudes du 
monde, Steven De Souza ifie sensiblement 
les données du jeu vidéo lors de son passage 
au grand écran. "Dans le jeu, la science-fiction 
compte assez peu en définitive. J'ai développé 
ce côté-là. Une foule de détails vont dans ce 
sens. Dans le sens des trilogies de La Guerre 
des Etoiles et de Indiana Jones. Comme 
ces films, Streetfighter nécessite plusieurs 
chapitres pour s'épanouir totalement. Il faut 
bien trois Lie à Luke Skywalker pour ap- 
prendre à léviter ! Pour que nos personnages 
atteignent le niveau de ceux du jeu vidéo, 
qu'ils soient capables des mêmes exploits 
surhumains, Streetfighter devra se prolon- 
ger par quelques séquelles". La première de 
ses suites arrive d'ailleurs dans les bagages 
de Steven De Souza. "Tu étais jeu vidéo. En 
jeu vidéo tu retourneras" murmure le cinéaste- 
scénariste, conscient que sa première réali- 
sation cinéma sert également d'argument de 
vente à des produits dérivés, potentiellement 

lus rentables que le film lui-même. "Une 
fé les prises de vues de Streetfighter bou- 
clées, nous avons réuni le casting au grand 
complet devant un blue screen afin que les 
informaticiens de Capcom digitalisent tous 
les protagonistes, y compris Jean-Claude Van 
Damme. L'étape suivante dans l'évolution du 


jeu ‘Super Streetfighter Il" réside donc dans 
l'influence du film. Je pense que cet apport 
améliorera le concept de la console, Hier, 
"Streetfighter" n'alignait que des combats, 
des empoignades, Du passé des combats, de 
leurs motivations, vous ignoriez tout. Nous 
contribuons à changer tout cela". 


Quoi qu'il en soit, afin de ne pas 
choquer les usagers les plus 
regardants du jeu vidéo, Steven De 


Souza s'applique à lui coller étroi- 
tement au train. Dans les bastons par exemple, 
bien que les pétoires, tromblons et sulfateuses, 
bannis du produit d'origine, mobilisent ici 
un large pourcentage de l'action. "Imiter au 
mieux les lutins informatiques exigeait de la 


~ < pe 


Bison et Sagat : deux a 


se vouent une haine féroce ! W 


part des comédiens une grande discipline, 
de gros efforts car la plupart des mouvements, 
des figures d'arts martiaux posent des 
problèmes difficiles à régler à l'écran. Nous 
avions deux solutions à ce défi : le recours à 
des câbles au bout desquels pendaient les 
acteurs et quatre-vingt cascadeurs parmi les 
meilleurs au monde" témoigne Charles Picerni, 
organisateur des rixes de Streetfighter et, 
dans un passé récent, des manchettes les 
plus destructrices de Piège de Cristal, True 
Romance et autre Roadhouse. Généralement 
très attiré par les artifices des effets spé- 
ciaux, ce professionnel chevronné s'adonne 
férocement aux aventures "pacifiques" de Guile 
et son staff. Comme au bon vieux temps 
des films de kung fu et de sabre de la Shaw 
Brothers, les protagonistes effectuent des 
bonds sidérants, des sauts à rendre jaloux le 

lus performant des as du trempoline de 

ong Kong. Même Van Damme y recourt 
dans la baston finale contre le Général Bi- 
son, aussi aérien dans ses évolutions qu'un 
super-héros de manga. 


Streetfighter ne manque pas de 
combattants, Fous ceux du jeu Cap- 
com moins un répondent présent à 
l'appel. Ce sont les compères Ken 
et Ryu, deux karatékas émérites, Chun-Li, 
réputée pour être la femme la plus agile du 
monde, Honda, un Sumo qui parvient à 
séparer l'esprit du corps, Vega, un méchant 
artiste martial frimeur originaire d'Espagne, 
Balrog, un boxeur black... A cette galerie 
hétéroclite, il fallait des nee pas trop 
ramollos, Et un entraîneur de haute volée. 
Benny “The Jet" Urquidez en l'occurence, 
légende vivante des Salles de kickboxing, 
initiateur officieux du genre et chorégraphe 
d'une flopée de séries Z. A cette sommité, 
invaincue depuis vingt-quatre ans, de prendre 
en charge les comédiens de Streetfighter. 
"A l'exception de Jean-Claude Van Damme 
qui possède déjà expérience et technique, les 
plus brillants ont indéniablement été Ming- 
Na Wen et Kylie Minogue. La première 
pouravoir un passé de gymnaste, la seconde 
pour avoir longtemps été danseuse. Je dois 
également rendre hommage à Raul Julia qui 
a abattu un travail considérable dans le dojo" 
commente Benny "The Jet” Urquidez qui, 
dans Streetfighter, incarne brièvement une 
des fripouilles embarquées dans un fourgon 
cellulaire par Guile. "Nous nous entraînions 
lous les soirs pour être parfaitement au 
point le lendemain, car les mouvements ont 
une importance capitale dans le film. Un soir, 
nous étions là à soulever des poids et haltè- 
res, le Suivant à pratiquer les arts martiaux... 
l'avoue que les coups de pied que j'envoyais 
dans ma cuisine, pour plaisanter, m'ont 
pien ar ajoute la chanteuse australienne 
ie Minogue, la poitrine avantageusement 
Éupreaée sous a, bleu, eue offi- 
cielle des Nations Alliées. 
Des arts martiaux, Streetfighter en contient 
assez pour étancher la soif des inconditionnels 
de Jackie Chan. Mais attention, Steven De 
Souza refuse l'étiquette "karaté/kickboxing" 
que la présence de Van Damme ne peut que 
justifier. "Je n'apprécie pas que le film soit 
fiché dans ce genre. C'est vrai qu'il intègre 
des arts martiaux, mais vous y trouvez aussi 
des bagarres plus classiques, des cascades, 
des explosions, de la science-fiction. Selon 
moi, Streetfighter se classe au rayon action/ 
aventure. Il se place au croisement des 7 
Mercenaires et de James Bond, de La 
Guerre des Etoiles et de Frankenstein, au 
carrefour des Douze Salopards et du Loup- 
Garou". Rien que ça. Steven De Souza voit 
grand, au-delà du jeu vidéo sur lequel il 
ie une heure trente d'action militariste. 
ilitariste et fier de l'être car, désormais, 
"Streetfighter" le jeu s'adresse autant aux 
kids boutonneux qu'au Général Schwarzkopf 
et son état-major. Avec quelques soutiens 
officiels, il pourrait même bénéficier d'une 
large diffusion dans les casernes ! 
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Streetfighter 
Autour du phénomène... 


Réunissez sur un ring virtuel un 
indien malingre aux bras élastiques, 
une accorte chinoise aux cuisses 
épaisses comme la taille de Gui- 
nebert, un sosie de Mike Tyson, un 
ulk électrifié, un G.I. musculeux 
et coiffé avec un pétard, plus une 
dizaine d’autres personnages aussi 
joliment "exotiques". Laissez tout ce 
petit monde s’assaisonner copieu- 
sement au meilleur des trois rounds 
et vous obtiendrez "Streetfighter Il", 
rien moins que le plus important 
"best-seller" de l’histoire du jeu vi- 
déo. Un succès qui a très largement 
dépassé l’univers des consoles et des 
arcades pour devenir dans le monde 
entier, et plus particulièrement en 
Asie, un véritable phénomène de 
société, rayonnant dans tous les 
domaines de la Tue culture, de la BD 
au dessin animé. Grandeur et déca- 
dence d’un mythe des nineties... 


en 
e onet unf aux combattants 


e promotionner le video game et ses différentes : rar la compa 
appo rapidement dans les salles dej nd pren a Qu Ave p 
fication" progressive des "Street ie photo 
à qui symbolise totalement ce que représeniera au ra au fi er le phé- 
que eue synthase habile entre les comics US (les de V ) 
el paa, martiales, le graphisme), et 
mala films NES AD Les nes Panne tradin 
détaillant les possibili Ur ( 
livre sacré" de Christophe Delpierre. Ed. 


Succès sigs PRN Il" fera bientôt l'objet de aussi déconnantes que très Rue lucratives. Chess, le FR officiel 
agréé par are des bandes totalement ineptes et le très médiocre hi Hashiguchi, On murmure Gin s'éc ient sous 
le manteau des mangas très cochons montrant nos jolies combattantes dans des affrontements saphiques chauffés à blanc, tandis quà Hong 
Kong circulent des versions pirates du jeu, avec quelques interludes rigoureusement interdits aux jeunes forcenés du joystick. Collector ! 
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ns Niki 


etsi i 
(Simon Yam, oui, celui d'Une Balle dans la Tête), 
qui Lt e pel au hasard ses bräs en caoutchouc. 
n monument du "bis"! 


E Julien "Lion Rafale” CARBON M (Photos japonaises: Copyright Capcom) 
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E Un des citoyens de New Angeles en cette année 2007 : punk et méchant ! W 
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Un futur post-apocalyptique 
prétexte à des bastons issues 
d’un jeu vidéo ? Pourquoi pas ? 
C'est même le terrain idéal à 
une adaptation d’un divertisse- 
ment électronique. Un passage 
au grand écran qui entraîne 
la mobilisation de tous les 
clichés du cinéma pour ado- 
lescents américains, à savoir 
des gentils en jeans troués et 
t-shirts, des vilains néo-punks 
et trop sobrement vêtus. Des 
vilains qui, comme il se doit, 
aspirent à écrasement de la 
démocratie pour imposer la 
loi du Talion. Refrain connu 
pour un film pas sérieux dans 
tous les sens du terme. 


o P 


E Koga Shuko (Robert Patrick) : 
la partie manquante d'un médaillon 
lui donnerait le pouvoir suprême W 


"Double Dragon” vient direc- 
tement après "Super Mario 
Bros” dans la chronologie 
des jeux vidéo. Diffusés par 
Sega et Nintendo, c'est, à 
l'image de "Mortal Kom- 
bat", "Super Mario Bros" et 
"Streetfighter 2", une affaire rentable. Pas 
moins de cinq millions d'exemplaires ven- 
dus à travers le monde, soit des recettes qui 
frôlent les 350 millions de dollars. Paral- 
lèlement au film, d'autres produits dérivés 
naissent de ce succès fracassant : une série 
animée pour la télévision ainsi que toute 
une gamme de jouets. Double Dragon s'ins- 
crit dans cette politique commerciale de 
rentabilisation à outrance d'un filon particu- 
lièrement juteux, Une politique dans laquelle 
ce film fait fausse note. Aux Etats-Unis, il 
compte parmi les gros bides de l'année 
1994. Pourtant diffusé par un grand studio, 
Double Dragon ne ramasse que quatre 
millions de dollars au box-office. Une raclée 
sévère pour une piodueHon-indépendante 
orchestrée par Imperial Entertainment, une 
boîte qui doit sa fortune à deux des pre- 
miers films de Van Damme, Black Eagle et 
Full Contact. 


Double Dragon se situe dans le 
Los Angeles de 2007 rebaptisé New 
Angeles Une année funeste car la 
mégalopole californienne n'est plus 
qu'un champ de ruines, conséquence du fa- 
meux "Big One” qui doit ravager ce morceau 
d'Amérique d'ici la fin du siècle. Après le 
tremblement de terre, la moitié de fa ville 
barbote sur les eaux du Pacifique et la vio- 
lence s'abat, plus terrible que jamais, sur les 
survivants. Sur Jimmy et Billy Lee, deux 
frères qu'un solide sens de la débrouillardise 
vaut d'être encore de ce monde. Ce monde 
écumé pa des gāngs de tout gabarit, 
parfois féminins, où les drogues les plus 
nocives se consomment comme du petit lait. 
Pour acquérir la pratique des arts martiaux, 
nécessaire à tout personnage issu d'un jeu 
vidéo, les frangins tombent entre les mains 
de la ravissante Satori qui les forme, manière 
Karaté Kid, à la maîtrise du corps et de 
l'esprit. L'experte en kung-fu, avant de dis- 
paraître, confie à ses élèves la moitié d'un 
médaillon magique, un talisman d'origine 
chinoise qui, reconstitué, donnerait à son 
propriétaire les pouvoirs indispensables à la 
conquête du mondė. Après qu'ils se sont 
alliés à Marian Delarian,-walkyrie fille du 
chef de la police et leader des Power Corps, 
une horde de furies sexys, les frères se heur- 
tent à Koga Shuko, un vilain à la tête d'un 
gang de guerriers frāppadingues sortis d'un 
ad Max 2 quelconque. Ne manque plus à 
Shuko pour asservir New Angeles que l'autre 
rtie du médaillon. Il lui faut donc, à lui et 
son âme damnée, une plantureuse ti e 
SN ns au doux nom de Lash, se lancer 
à la recherche de cef objet magique. Courir 
RER I et se battrë autant, faute d'aboutir 
à un scénario digne de ce nom, donne un 
film conforme à l'esprit du jeu vidéo, à savoir 
une accumulation de bastons, de poursui- 
tes, de personnages fortement typés et sous 
l'influence de mythes très souvent mis à 
contribution. 


Double Dragon, c'est du cinéma à 

destination exclusive des teen- 

agers. N'y cherchez surtout pas la 

description d'un apocalypse terrible- 
ment inquiétant. Ici, le moindre des décors 
paraît conçu pour plaire aux 12-16 ans. Le 
repaire des Power Corps par exemple, une 
gigantesque pièce "où tout enfant d'Améri- 
que aimerait se trouver" dixit Mayne Berke, 
"un mélange de l'univers coloré de Pee Wee 
Herman et d'Orange Mécanique". Cuisine 
de formica, plage artificielle avec sable, siège 
de plages, un petit terrain de volley-ball, un 
arbre fruitier, une impressionnante fresque 
murale racontant l’histoire de Los Angeles 
et peinte par des spécialistes des graffitis... 
Un concentré de paradis pour beaucoup, où, 


W Un mutant qui se sent 
une âme de samouraï W 


cependant, un écran vidéo diffuse en boucle 
le passage à tabac de Rodney King par quel- 

ues flics fascistes. "La partie la plus colorée 

e Double Dragon se déroule dans ce décor. 
Les couleurs y sont fortes, belles et vives 
parce que les Power Corps symbolisent l'es- 
poir de lendemains heureux" continue Mayne 
Berke, visiblement conscient d'exprimer plas- 
tiquement le manichéisme du jeu vidéo et de 
ses commanditaires. Un manichéisme d'au- 
tant plus évident dans la visite des appar- 
tements de Shuko : "Nous avons tenté d'y 
refléter au maximum l'influence des vieilles 
civilisation d'Extrême-Orient, en utilisant des 
accessoires dont la provenance n'échappe à 
personne : deux immenses samouraïs pour 
le Japon et des statues de dragons". A Hol- 
lywood, depuis le début de la guerre com- 
merciale avec Tokyo et le rachat tumultueux 
de quelques portions de l'industrie américaine 
par des multi-nationales niponnes, tout ce 
qui provient d'Asie continue de symboliser 
le mal ; Double Dragon en fait l'éclatante 
démonstration, bien quil soit issu d'un jeu 
Nintendo | Même évidence dans les costu- 
mes : le perfide Shuko personnifié par Robert 
T-1000 Patrick arbore Une veste noire à col 
Māo. La belle mais venimeuse Lash affiche 
son statut de méchante fille par une combi- 
naison moulante de lycra que n'aurait pas 
reniée une Catwoman. Autre atome crochu 
avec la ténébreuse héroïne de Batman le 
Défi; Lash manie le fouet avec sagacité, for- 
mée il est vrai par Anthony DeLongis, lhom- 
me qui entraina Michelle Pfeiffer à cette 
discipline dans... Batman le Défi justement ! 
"Rien ne saurait étre comparé au son du fouet" 
piaffe son interprète, Kristina Malondro. "C'est 
quelque chose de réellement unique que 
vous pouvez modifier, affiner, travailler..." 
Les lecteurs les plus assidus de Démonia, 
magazine spécialisé dans les rapports sado- 
masochistes trouveront en la présence de 
cette méchante le seul prétexte à un coup 
d'œil sur Double Dragon. Par contre, les 
amateurs de bastons saignantes feront plutôt 
grise mine. Dans le genre, Double Dragon 
verse dans le gentillet, les pirouettes, les 
taloches cartoonesques. "Or m'a demandé 
de régler des combats qui conviennent à un 
public jeune, des combats qui soient davan- 
tage prétextes à de l'action mélée de comédie 
quA des joutes brutales où le sang coule 
abondamment convient Jeff Imada, un té- 
nor des chorégraphies d'arts martiaux, tenu 
d'éviter les fractures fatales à la Steven Seagal. 
Frustant peut-être poür celui qui seconda 
Brandon Lee dans ses ultimes empoignades, 
très violentes celles-là, sur The Crow. 


Coutumier lui aussi de la violence 
dure, Mark Dacascos (depuis vedette 
de Crying Freeman) dut mettre 


autant d'eau dans son vin, trouver 
lejuste milieu entre grimaces et bastons 
poür s'en sortir lä tête haute. "Double Dra- 
gon nest pas un film essentiellement axé 
sur les aris martiaux. I! tourne davantage 
autour des deux frères dont les personnalités 
s'opposent régulièrement. Jimmy et Billy ne 
cessent de se quereller mais, finalement, for- 
ment un duo très soudé" vient apporter, en 
uise d'afibi dramatique, le réalisateur Jim 
ukich, un débutant dans le long métrage. 
Pourquoi ce novice aux commandes de 
“Double Dragon ? Bêtement parce qu'il sort 
de l’école MTV, ta chaîne musicale dont les 
producteurs du film visent les millions de 
téléspectateurs. Réalisateur d'une multitude 
de clips, Jim Yukich peut se targueur d'être 
le seul cinéaste, avec John Landis pour Les 
Blues Brothers, à avoir dirigé Steven Spiel- 
berg. C'est dans le clip "Liberian Girl” de 
Michael Jackson. Un beau titre de gloire 
auquel Double Dragon n'apporte pas grand 
chose, sinon la satisfaction d'avoir caressé 
le teen-aeer de base dans le sens du poil. 
Mais ingrat, celui-ci a magistralement boudé 
la fréquentation du New Angeles semi-am- 
phibie de 2007 ! 
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Mortal Kombat n'enfile 
pas les ntoufles de 
Super Mario Bros, Double 
LR eee UAN 

’insp n, cette adap- 
tation Au louna uni- 
que, original et atypique, 
la puise dans An 
logies du monde entier 
dans le creuset des légen- 
des. Rien à voir avec la 
baston bébête. Quand jeu 
vidéo au cinéma rime 
avec mythe, intelligence 
Pr covenir de l’huma- 
n 


B Un molosse patibulaire, Un des adversaires que les trois élus devront affronter W 


Décidément, les adaptations 

de jeux vidéo au cinéma 

attirent les cinéastes débu- 

tants. Avec respectivement 

Streetfighter et Double 

Dragon, Steven De Souza et 

Jim Yukich en sont à leur 

remier film en tant que metteur en scène. 
Éelui de Mortal Kombat, l'Anglais Paul 
Anderson, en est à son deuxième. Le pre- 
mier : Shopping, une fable moderne sur les 
effets nocifs de la société de consommation 
sur de jeunes exclus, se distingue par un 
sens certain de l'image et de l’utilisation de 
l'espace. Un film discret, un peu glacé dans 
la description de ses protagonistes, mais 
dont les qualités propulsent son auteur aux 
commandes de Mortal Kombat, prolonge- 
ment cinématographique d'un jeu vidéo pas 
comme les autres. Avant Shopping, Paul 
Anderson se fait un petit nom à la télévi- 

sion en écrivant trois saisons de la série El 
Cid, mélange d'action et de comédie prenant 
pour prétexte de détectiv anglai 
exerçant leur talent eff it à 
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violentes, 
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romaines, asiatiques 
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tinents. "Le plus inté 
dans la richesse de | 
imaginent ainsi un 
du croisement de lég 
dentales. Ray Harry 
même manière la m 
Jason et les Argon 
antiques, ces pépl 
lesquels j'ai grandi 
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illustration somme t 
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spirituel, il professe 
mules genre "Une chd 
détruire : vos pro 
fleure bon l'enseigne 
à Luke Skywalker. 
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Pour étoffedidi 

rences, "Mortal KOmDAP™ IE te Ké 

en 1992, raconte une histoire. Il ne 

s'agit pas seulement pour ses héros 

de partir de la case A et d'atteindre la Z en 
cognant, abattant, exterminant un maximum 
d'adversaires. Sur console, "Mortal Kombat" 
touche à la survie de l'espèce humaine, à 
son combat contre des forces maléfiques 
provenant d'un autre monde. Oh, bien sûr, 
nous nous trouvons bien en présence d'un 
divertissement violent, à ce point sanglant 
uil contribua récemment à Ía croisade des 

amilles américaines "politiquement correc- 
tes" contre les jeux vidéo: "Vrai que "Mortal 
Kombat" est réputé pour sa violence, Mais il 
n'est pas nécessaire de se complaire dans la 
violence graphique pour parvenir à passion- 
ner le spectateur. Motte Romus re 
prioritairement aux jeunes spectateurs qui 
veulent s'éclater pour échapper à la grisaille 
du quotidien". Visiblement, Paul Anderson 
n'aspire pas vraiment à une adaptation trop 
proche du support d'origine. Trop de violence 
signifierait une interdiction aux moins de 


M Kitana (Talisa Soto), une prince 
dépossédée alliée des forces du Bie 


M D'une divine sérénité, Rayden 
assiste à un tournoi dont dépend 
le sort de l'humanité W 


= Liu Kang (Robin Shou), un expert en 
arts martiaux en quête de rédemption W 


treize ans, soit une soustraction appréciable 
dans la masse des spectateurs potentiels. Et 
édulcorer, sucrer ce qui gêne l'accès à une 
audience aussi large que possible, devient 
une étape incontournable dans le passage 
d'un jeu vidéo au grand écran. Dougle Dra- 
gon et Streetfighter ont eux aussi enduré 
un sérieux lavage au blanc hollywoodien et 
moral pour voir leurs lutins informatiques 
prendre corps. Exit donc le gore, les têtes 
éclatées et les amputations des consoles. 
Mortal Kombat le film sera donc relative- 
ment soft en comparaison de "Mortal Kombat" 
le jeu vidéo. Une évolution malheureusement 
logique. Pour compenser ce manque, Paul 
Anderson joue cependant la carte du macabre 
dans la description du repaire du méchant 
(une jungle encombrée de temples à l'aspect 
bouddhiste) et, surtout, dans la vision de la 
Terre si les forces du mal venaient à rem- 
PR le tournoi contre les trois héros. Cette 
erre : un immense champ de ruines à la 


s éyentrés. Du beau qui 
| plesti ue de Paul An- 
S grand admirateur de 
haite retrouver l'am- 


Ombat confronte des 
humains à des créa- 
les provenant d'une 
jn. l part des Etats- 
Si contrées totalement 
aul Anderson dans sa 
humains vedettes 
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S- renie des siècles de 
deuxième est Johnny Cage, 

Mma d'action qui tient à 
Hest pas un combattant 

es 


| roisième est une femme, Sonya 


a a 0: l'assassin de son 
que Liu Kang ait assisté 
Bson frère, lui apparaît 
ger, le Seigneur Raiden, 
propre destinée : la 
TE terrible Shang Tsung 
le plus flippant de ses 
corps et l’acculer à la 
iang Tsung, une sorte 
ègnant sur l'Autre 
Ses deux partenaires 
ta Terre un retour dans les 
$ Un áge d'obscurantisme 
ellerie. vaincre Tsung, c'est 
i le Wio vaincre leurs propres 
propres angoisses. Transportés 
üf adversaire, ils trou- 
Sés bn la Princesse Kitana, 
; Hne de l'Autre Monde 
sonmière du tyran Tsung. 
aider Diù Kang, Sonya Blade 
À contrer toute une foule de 
1eS-moins spectaculaires ne 
invisible Reptile (entièrement con- 
çu via des images de synthèse), le terrifiant 
Sub Zero, monstre capable de transformer 
en bloc de glace quiconque s'approche de lui, 
Prince Goro, un guerrier infernal doté de 
T bras armés à l'image de la déesse in- 
ienne Kali Yug... Ce Prince Goro donne lieu 
"aux effets spéciaux les plus sophistiqués 
jamais entrepris en animatronique" d'après 
ses responsables, les duettistes Tom Woo- 
druff et Alec Gilis, notamment auteurs de 
quelques extraterrestres pour Alien 3. Un 
scénario adroit carburant aux mythologies 
passées, une sorte de parcours initiatique, 
une galerie de vilains impressionnants, des 
effets spéciaux à l'avenant, des décors tita- 
nesques en accord avec le E du jeu 
vidéo... Quelque chose dans ce Mortal 
Kombat annonce un QI. sensiblement plus 
développé que ceux de Double Dragon et 
Streetfighter. 
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Stephen King n'écrit pas 
que horreurs. I cauvre 
aussi cans le nostalgique 
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pea du fantastique et de 
‘horreur, Stephen King a écrit 
quelques récits totalement dé- 
pourvus d'éléments surnaturels 
ou de situations horrifiques. 
Parmi ceux-ci, "Rita Hayworth 
et la Rédemption de Shawshank", un court 
roman d'une centaine de pages publié dans 
le recueil "Différentes Saisons". King adopte 
un style extrêmement littéraire et met de côté 
son efficacité légendaire pour nous raconter 
avec douceur et patience une très belle amitié 
dans une prison, un récit étalé sur 20 ans. 
Une fable douce-amère, empreinte d'une 
profonde tendresse, qui a connu plusieurs 
vaines tentatives d'adaptation cinématogra- 
phique avant qu'un autre spécialiste du fan- 
tastique ne prenne la plume pour écrire un 
scénario basé sur ce roman. Frank Darabont, 
scénariste de films tels que Freddy 3, Le Blob 
ou Frankenstein, laisse lui aussi tomber 
les masses visqueuses et les monstres cau- 
chemardesques pour offrir une formidable 
adaptation de cette histoire. Comme si il avait 
fallu baigner dans l'inhumain pour raconter 
une des histoires les plus humaines que nous 
ait offertes la culture américaine. Etrange. 
D'autant plus étrange que rien, ni dans le 
livre de King, ni dans le film de Darabont, 
ne fait directement référence à leurs racines 
fantastiques. On l'a déjà vu plus haut, le 
livre de King est écrit dans un style litté- 
raire en totale rupture avec ses œuvres pré- 
cédentes et suivantes (exceptions faites de 
"Misery", "Le Corps" et "Dolores Claiborne"). 
Et Darabont adopte une mise en scène très 
classique, très ample, avec des plans-séquence 
interminables, des plongées vertigineuses, 
des plans insistants, des longues scènes 
de dialogues et des images travaillées et 
réfléchies, toujours riches de sens. Bref, on 
n’est ni dans Freddy, ni dans Le Blob, et 
surtout pas dans Frankenstein. Darabont 
a-t-il, pour sa première réalisation au cinéma 
(après s'être fait la main sur qques épi- 
sodes de série télé), décidé de frapper là où 
on ne l'attendait pas ? Ou tout simplement, 
comme il l'affirme dans l'interview ci-après, 
s'est-il laissé emporter par l'émotion créée 
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B Première rencontre entre Andy Dufresne (Tim Robbins) 
ét Red (Morgan Freeman) : la naissance d'une profonde amitié I 


r le livre de King ? Les Evadés est un 
ilm tellement sincère, une œuvre qui a l'air 
faite avec tant de coeur que l'on ne peut 
hésiter entre les deux réponses. Darabont a 
eu un coup de foudre pour une histoire et 
n'a plus eu qu'une seule envie depuis : nous 
faire partager sa passion pour le destin 
d’Andy Dufresne et de son ami Red. 


ous sommes à la fin des années 40. 
Andy Dufresne (impeccable Tim Robbins), 
condamné à perpétuité pour le meurtre de sa 
femme et de l'amant de celle-ci, crime dont 
il est innocent, arrive à la terrible prison de 
Shawshank, une enceinte effrayante aux 
allures de château gothique. Red, lui aussi 
condamné à vie, est déjà là depuis vingt ans. 
Red (Morgan Freeman, tout simplement 
hallucinant) est le débrouillard de la prison. 
Il connaît tout le monde, sait où dénicher ce 
dont ont besoin les prisonniers, du paquet de 
clopes au dernier numéro de Playboy. Quand 
Andy vient lui demander un petit marteau 
de géologue, Red trouve très curieux cet 
homme taciturne et secret. Il ne sait pas en- 
core que commence ici une amitié rare. Une 
amitié profonde et sincère dans un milieu 
hostile où règne avec une incroyable violence 
un directeur de prison sadique et sans pitié. 
Andy prirent à l'espoir à Red tandis que 
Red lui apporre la chaleur humaine dont il a 
besoin. L'histoire d'Andy Dufresne, l'homme 
ui ne se résigne jamais, et de son ami Red 
evient une véritable légende à Shawshank. 


est cette légende que nous raconte Frank 

Darabont, en maniant parfaitement le 
récit. Son film est tour à tour émouvant par 
la chaleur qui se dégage de l'amitié sincère 
entre les deux détenus, effrayant par la vio- 
lence brutale que montre sans concession 
mais sans effet Darabont, et révoltant par 
les injustices qu'Andy subit avec un appa- 
rent sentiment de fatalité. Tout cela pour 


mieux détourner son récit dans un inoublia- 
ble retournement de situation final. Le genre 
de final qui vous touche en plein cœur et 
génère des sentiments très forts. Ne comptez 
pas sur moi pour vous révéler de quel genre 
de sentiments il s'agit. Ce serait carrément 
criminel de gâcher un tel plaisir. 

Les Evadés va beaucoup plus loin que les 
films de prison classiques. A la fois dans la 
forme et dans le fond. Les films comme 
Luke la Main Froide ou L'Evadé d'Alcatraz 
racontent l’histoire d’un prisonnier solitaire 
et le récit s'articule autour des préparatifs de 
l'évasion finale, Ici, Andy n’est pas un héros. 
Juste un t comme les autres, victime 
d'une terrible injustice. L'amitié qui unit 
Red et Andy apparaît dès lors comme le 
point fort du film, reléguant l'évasion au 
second plan. De plus, Les Evadés aborde un 
thème rare : la dignité humaine. Du coup, il 
devient un de ces films qu'on emporte dans 
son cœur une fois sorti de la salle. Une œu- 
vre pas exempte de tout défaut, quelques 
longueurs notamment, mais le coup de fou- 
dre est tel qu'on oublie sans problème ces 
petites imperfections. On reste sur le senti- 
ment d'avoir vu un film sincère, intelligent 
et profondément touchant. Rien que ca. 
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E Andy après deux mois au trou ; une épreuve pas assez longue pour briser sa détermination W 


interview : FRANK D A RA BO NT 


Scénariste de quelques-uns des plus grands succès du cinéma fantastique de ces 
dernières années (Freddy 3, La Mouche 2, Le Blob et plus récemment le Fran- 
kenstein de Branagh), Frank Darabont n’est pas un novice en matière de mise en 
scène. Réalisateur d'épisodes pour les séries Les Aventures du Jeune Indiana Jones et 


Les Contes de la Crypte, 


leures adaptations de Stephen King... 


Avant d'en venir aux Evadés, j'aime- 
rais que vous nous parliez du Fran- 
kenstein de Kenneth Brannagh dont 
vous avez co-signé le scénario... 


Aïe, je craignais que vous me parliez de ce 
film. Je suis rentré dans ce projet lorsqu'on 
m'a demandé de réécrire le premier scénario. 
Après mûres réflexions, je me suis décidé à 
revenir au livre de Mary Shelley pour en 
arder les bases et la plupart des événements. 
fai écrit un script dont je suis toujours très 
fier. Mais le scénariste ne peut que croiser les 
doigts une fois son travail rendu, en espé- 
rant que la mise en images par autre que lui 
de ce qu'il a écrit n'affaiblira pas ses idées. 
Pour Frankenstein, j'ai été très déçu par ce 
qu'est devenue mon histoire. Très déçu par 
le film. Et je dis cela avec beaucoup de 
diplomatie ! 


Frankenstein n'est pas le premier 
film fantastique dont vous écrivez 
le scénario. Pourtant, pour vos 
débuts en tant que réalisateur, vous 
choisissez une des rares oeuvres 
non-fantastiques de Stephen King. 
N'est-ce pas un peu paradoxal ? 


Je ne crois pas. Si mon travail le plus connu 
est fantastique, j'ai également travaillé sur 
d'autres histoires, comme sur des épisodes 
des Aventures du Jeune Indiana Jones. Je 
reste profondément attaché à la valeur de la 
bonne histoire. Et peu importe l'entourage 
de celle-ci du moment qu'elle vous touche. 
Maintenant, attention, j'adore le fantastique. 
J'ai grandi dans ce genre. Je pense que je ne 
m'en éloignerai jamais complètement. Mais 
pour progresser en tant que scénariste, il me 
allait passer à autre chose. Il fallait que je 
puisse voir s'il m'était possible de faire fonc- 
tionner un récit basé sur quelques person- 
nages et l'amitié qui les lie. En gros, il fallait 
que je sache si je pouvais m'en sortir sans 
m'appuyer sur un gros monstre où un évé- 
nement paranormal. Les Evadés fut donc 
d'abord une expérience extrêmement enri- 
chissante, De plus, l’histoire originale de 
King est si belle qu'elle ne pouvait pas me 
laisser indifférent. 


Belle, peut-être, mais pas évidente à 
transposer à l'écran. Comment vous 
y êtes-vous pris pour adapter ce 
roman à la première personne, cette 
histoire d'amitié étalée sur 20 ans ? 


il Signe pour son passage au grand écran l’une des meil- 


La structure narrative du roman de King est 
très étrange. Il adopte un style qui nous donne 
l'impression d'être assis sous un porche et 
d'écouter un vieux monsieur nous raconter 
sa vie. Au cinéma, cette approche est incon- 
cevable. Il me fallait trouver une structure 
narrative purement cinématographique qui 
me permettait à la fois de retrouver toutes 
les idées développées par King et de respecter 
l'esprit de son livre. Ce ne fut pas évident. 
C'était même un des plus gros défis de ce 
film. J'ai dû illustrer les idées de King. Le 
passage avec Brooks dans le film en est le 
parfait exemple. Dans le roman, ce person- 
nage de vieux bibliothécaire n'occupe que 
queques paragraphes. Je lui ai donné plus 
importance pour pouvoir illustrer le thème 
de l'institutionnalisation des prisonniers. Dans 
le livre, King aborde ce sujet en nous expli- 
quan qu'un individu incarcéré depuis plus 
e 40 ou 50 ans se retrouve complètement 
risonnier de l'institution et incapable d'af- 
ronter à nouveau le monde extérieur. Pour 
illustrer les propos de King, j'ai donc déve- 
loppé le personnage de Brooks tout au long 
du film avant de le lâcher dans le monde 
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les évadés 


extérieur. C'est ce que j'entends par "struc- 
ture cinématographique du récit". 


Tout le livre est raconté par Red, ce 
qui vous oblige dans le film à 
utiliser la voix-off. Cette technique 
est aujourd’hui souvent jugée com- 
me "casse-gueule".… 


Red joue le rôle de l'observateur dans la pri- 
son : il est le commentateur, et donc le narra- 
teur. Sa voix est si puissante dans le livre que 
je ne me voyais pas l'abandonner. J'ai donc 
utilisé la voix-off. Mais vous avez raison, 
cette technique peut avoir de gros inconvé- 
nients. Regardez la première version de 
Blade Runner et cette voix-off ajoutée par 
le studio pour expliquer ce qui se passait 
aux spectateurs que les pontes de la "major" 
jugeaient sans doute trop idiots, C'était une 
vraie catastrophe, Utilisée pour de mauvaises 
raisons, la voix-off peut faire beaucoup de 
mal à un film. D'un autre côté, elle peut par- 
faitement s'y intégrer. Regardez ce que Scor- 
sese en fait dans Les Affranchis. Il l'utilise 
si bien qu'elle paraît faire partie intégrante 
du film. Dans le livre de King, la voix de Red 
est intrinséquement liée à l'histoire. M'en pas- 
ser dans le film me paraissait inimaginable. 


Le roman de King est très court, à 
peine plus de cent pages. Comment 
en tirer un film de 2 h 20 ? 


Oh, élargir un récit n'est pas un problème 
pour moi. Par contre, j'ai largement plus de 
mal à réduire les histoires, à les concentrer. 
Je crois que si j'avais adapté un des pavés 
de King, le film aurait duré 8 heures. faime 
le style de King. J'ai lu tout ce qu'il a écrit. 
C'est un merveilleux conteur, et probablement 
un bien meilleur écrivain qu'il ne le pense 
lui-même. Il est très modeste. I] sait parfois 
adopter une écriture élégante et ensuite se 
montrer redoutablement efficace. Il sait aussi 
parfaitement manier le macabre. Et nous 
sommes tous fascinés par le macabre ! 


Vous-a-t-il dit ce qu'il pensait du film ? 


Il l'adore, Il m'a dit que son travail d'écrivain 
était honoré par mon adaptation, et que cela 
ne lui arrivait pas souvent. Parmi les films 
adaptés de son œuvre, c'est un de ses pré- 
férés. Et ça, je peux vous dire que j'en suis 
pas mal fier et vraiment heureux. 


Est-ce que le fait de prendre un ac- 
teur noir pour jouer Red, qui dans le 
livre est un Blanc d'origine irlandaise, 
vous a obligé à changer beaucoup 
de choses au récit ? 


Absolument rien. Quand Morgan Freeman a 
manifesté son intérêt pour le rôle, on s'est 
dit : "pourquoi pas ?". Morgan est un acteur 
immense et une fois qu'on le voit à l'écran, 
on ne peut imaginer un autre acteur dans le 
rôle de Red. Cela dit, nous nous sommes 
rmis une petite liberté historique et socio- 
ogique. Le film débute dans les années 40 
et, à cette époque, dans les prisons du Maine, 
il n'y avait quasiment pas de prisonniers noirs. 
Je crois que les Noirs représentaient à peine 
1 % de la population carcérale de l'Etat. Mais 
comme je ne faisais pas un documentaire et 
ue Morgan est tout simplement incroyable 
st le rôle... 


Autre différence avec le livre, le titre 
du film. Le récit de King s'intitulait 
"Rita Hayworth and the Shawshank 
Redemption" et Rita Hayworth a 
disparu du titre original... 


C'est une petite concession que j'ai accordée 
à Castle Rock. Le studio pensait que le nom 
de Rita Hayworth dans le titre pourrait lais- 
ser penser aux spectateurs qu'ils allaient avoir 
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droit à une biographie de l'actrice. Et vu le 
tit événement survenu en pré-production, 
je me voyais mal leur dire le contraire. Un 
agent m'a en effet appelé un jour en me 
disant qu'il avait en mains le scénario, que 
c'était sans doute le meilleur qu'il ait jamais 
lu et que sa cliente était parfaite pour jouer 
Rita Hayworth. Une anecdote qui montre bien 
u‘’Hollywood fonctionne sur un énorme tas 
de connerie, Heureusement que tout le monde 
n'est pas comme ça et qu'il reste quelque 
types biens. Le plus dur est de les trouver. 
J'ai eu la chance de travailler avec les gens de 
Castle Rock, qui sont de vrais cinéastes avant 
d'être des commerciaux, et avec des types 
comme George Lucas ou Richard Donner, 
de vrais cinéphiles qui ont dépassé le côté 
superficiel d'Hollywood. Mais, dites-moi, 
comment s'appelle le film en France ? 


Les Evadés... 


Non, c'est pas vrai ?!! C'est le titre le plus 
stupide que j'ai entendu sur ce film. Il révèle 
la surprise sur laquelle est basé tout le film. 
Je n'arrive pas à croire qu'on l'ait appelé ainsi. 
J'aimerais trouver le type qui a imposé ce 
titre et étrangler de mes propres mains ! 


Le film est parsemé de long plans- 
séquence, de gros plans appuyés, de 
longs dialogues. Bref, Les Evadés 
est un film qui prend son temps... 


l'en ai ras-le-bol du cinéma MTV, marre d'être 
pris d'assaut par des images qui ne veulent 


rien dire. Attention, dans le cas de films 
d'action, comme Speed notamment, je suis 
pour les montages musclés et nerveux ; c'est 
même inais pensante, Mais pas pour tous les 
genres. Après tout, que retient-on de Tueurs 
Nés : rien ou presque, si ce n'est une solide 
migraine. Personnellement, jai toujours 
admiré des cinéastes comme David Lean ou 
John Ford, Des cinéastes qui n'hésitaient pas à 
laisser les images et les acteurs raconter une 
histoire. Des gens qui prenaient leur temps 
ur nous faire vivre le film. Avec parfois de 
RE pesquence qui étaient tous signi- 
fiants. Bien sûr, je suis influencé par les films 
que j'ai aimés. Par exemple, adolescent, j'avais 
été très marqué par le long plan-séquence 
aérien de Taxi Driver, celui qui commence 
dans l'appartement du massacre, C'est sans 
doute pour cela qu'il y a tant de plans en 
plongées vertigineuses dans Les Evadés. 


Considérez-vous Les Evadés comme 
un film moral ? 


Totalement, oui. Dans le sens où les per- 
sonnages représentent une vraie équation 
morale, A tel point que le seul personnage 
vraiment immoral et hypocrite du film est 
le directeur de la prison. Je suis persuadé que 
le pouvoir et l'autorité corrompent l'âme. 
Au contraire de tous les prisonniers qui 
représentent une sorte d'icône de la dignité 
humaine. C'est pour cela que jamais je ne 
m'occupe dans le film des crimes commis par 
mes prisonniers. Là n'est pas la question. Si 


on devait trouver une morale au film, je 
dirais que la seule démarche possible vers 
la rédemption est le respect de la dignité, la 
sienne comme celle des autres. 


La prison du film est incroyable. 
Elle ressemble à un château gothique 
tout droit sorti d'un film d'horreur... 


C'était une vraie prison. Elle a été bâtie à la 
fin du siècle dernier dans l'Ohio. Trouver la 
bonne prison n'a pas été chose facile. Nous 
avons traversé toute l'Amérique du Nord, 
Canada compris, pour dénicher la perle rare. 
C'était la seule à correspondre à ce que nous 
cherchions. De plus, elle venait d'être désac- 
tivée et nous l'avions pour nous tout seul. 
Elle ressemble à un manoir hanté sorti d'un 
flm de la Hammer : l'ultime château de Dra- 
cula ! Quand notre directeur artistique l'a vue, 
il a complètement craqué. C'est lui a eu l'idée 
de la montrer au départ avec un plan-séquen- 
ce aérien. Un plan particulièrement difficile 
puisqu'il fallait coordoner l'hélico de façon 
à commencer par le bus, puis survoler la 

rison pour finir de nouveau sur le bus à 
l'intérieur de l'enceinte. Cela en tenant 
compte des 500 figurants dispersés dans la 
cour. Ce plan nous a demandé des semaines 
de préparation. Il devait être tourné en une 
matinée, mais bien sûr, le jour dit, il pleuvait. 
Nous devions donc tourner entre les aver- 
ses. Pas facile, mais nous avions un pilote 
excellent, et nous avons réussi un plan dont 
je suis très heureux. Aujourd'hui, cette pri- 
son n'existe plus. Les autorités locales ont 
décidé de la détruire. 


Les scènes de violence du film sont 
peu nombreuses mais particulière- 
ment brutales... 


Elles reflètent une terrible réalité. Mais, en 
même temps, le film ne RER la com- 
plaisance. Les Evadés parle de la croissance 
de l'esprit quelque soient les circonstances. 
La violence est une de ces circonstances, Je 
n'essaye jamais de lui donner un côté gla- 
mour ou érotique. Je voulais montrer la 
violence crûment en renonçant à l'effet, Par 
exemple, quand Clancy Brown bat à mort le 
gros prisonnier au début du film, la caméra 
est fixe et le plan très large de façon à en- 
lober tout le bloc cellulaire et montrer que 
a violence fait partie du décor, de l'environ- 
nement des prisonniers. 


Le livre se termine sur une interro- 
gation à laquelle vous apportez une 
réponse dans le film. Pourquoi ? 


Dans la première version du script, la fin 
était exactement la même que dans le roman 
Castle Rock a pensé qu'il valait mieux aller 
au bout de l’histoire et offrir une conclusion. 
Comme je n'étais pas persuadé qu'ils avaient 
tort, j'ai tourné une fin et je Fai collée à un 
premier montage. Lors des premières pro- 
Jections-test, le public a adoré la fin. L'en- 
thousiasme des spectateurs m'a décidé à là 
garder. Si j'avais pensé une seule seconde 
qu'elle gâchaît le film, je ne l'aurais pas gardée. 
Mais, moi-même, chaque fois que je vois ce 
plan final, je ne peux m'empêcher d'être ému. 


En vous écoutant, on a l'impression 
que Les Evadés tient une place 
particulière dans votre coeur ? 


Les Evadés est le genre de film que je rêve 
de faire depuis que je suis môme. Je voulais 
réaliser un film profond qui touche les gens. 
Et quand je vois une bee émue devant 
mon film, j'ai un peu l'impression d'y être 
arrivé. J'aurais bien aimé que le film marche 
un peu plus au box-office. Mais tout ceux 
qui ont vu Les Evadés lont aimé. Et ça, ça 
me rend particulièrement fier et complète- 
ment fou de joie. 


E Propos recucillis et traduits 
par Didier ALLOUCH E 


E Red (Morgan Freeman), l'âme de Shawshank : 
il est là depuis 20 ans quand arrive Andy W 
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B Accusé d'un crime qu'il n'a pas commis, Andy est 
condamné à vie au terme d'un procès expéditif W 
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Le cinéma ne se lasse pas des séquences de méchantes bastons, des balèzes 
tatoués qui soulèvent des poids et altères dans des gymnases archaïques, 
des avances faites au héros par des baraqués sodomites, des gardes armés 
sur les miradors, du couvre-feu, du cliquetis des passe-partout, des passages 
à tabac par des matons vicelards... La sortie des Evadés justifie cette visite 


au parloir, non exhaustive, de quelques taulards célèbres... 


Quand il ne pilote pas l'hélicoptère qui sert 
de clef des champs à Robert Duvall dans 
L'Evadé, Charles Bronson i niques 
peines. Dans Mes Six Forçats 1950, tugo 
pe | ps 


Ha bor State A jeune 


Les Douze Salopards (1967, Robert Aldrich) 


où il personnifie Josep 


plus ques. Nettement plus long, à D | 


tuité même, est son séjour i 
osa Nostra (1973, Terence Y 


Bronson est Joseph Valachi dont la condam- 


nation passe de quinze ans à perpéť pour le 
massacre à Eire de barre de Er i détenu. 
Mouchard en puissance, ce ter de 
Brook! 
Vito C 


h Wiadislow, l'un des. 


reçoit le baiser de la mort de Don 
(Lino Ventura), locataire de 


par Marc TOULLEC 


SANS REMISSION 


Le pénitencier de Folsom, une vraie prison 
ethnique où se forme, sous l'impulsion de 
Santana (Edward James Olmos), la Mafia 
mexicaine. Un vrai monde clos, à part, où la 
loi du milieu assure la pérennité du crime, des 
exécutions cruelles, le racket et des trafics 
en tout genre. Tourné en 1991 par Edward 
James Olmos lui-même, Sans Rémission se 
charpente en deux parties, l'une carcérale, 
l'autre "extérieure". Mais la plus terrible des 
détentions n'est pas forcément celle qu'on 
croit. Libre, Santana a en effet gardé de sales 
habitudes... 


En 1922, dans J 

Roy habille Paul Muni 

bagnards. Devenu James 

citoyen dans une situation précaire mêlé à 
une sombre histoire de hold-up, il casse 
grement du caillou avant et après son éva- 
sion. Une évocation sans romance d'une his- 
toire vraie, celle de Robert Burns qui, pour 
avoir volé cinq dollars d'alimentation, con- 
nut l'horreur des bagnes de Georgie, 
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li n'en faut parfois pas beaucoup ponr crou- 

ir dans un pénitencier-camp de travail, 
vre mort, Luke Jackson force quelques parc- 
mètres et se retrouve derrière les barreaux. 
Voilà pour le personnage de Paul Newman 
dans Luke la Main Froide (1967, Stuart 
Rosenberg). Dans ce pénitencier, il gagne le 
respect du caïd Dragline (George Kennedy) 
avec qui il finit par réussir une évasion, d'où 
il revient les pieds devant. Sa notoriété, Luke 
la gagne en gobant une cinquantaine d'œufs 
d'affilée. Un exploit idiot pour un grand fiim 
sur un univers carcéral dont lés gardiens 
cognent très dur les candidats à la poudre 
d'escampette. 
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L'EVADE D'ALCAIRAZE 1 


L'EVADE D'ALCATRAZ 


En 1993, le Texas ranger Clint Eastwood tra- 
qe le fugitif Kevin Costner dans Un Monde 

arfait torze ans ‘auparavant, c'est Clint 
Eastwood lui-même qui endure les rigueurs 
d'une tristement célèbre île fortifiée dans 
L'Evadé d'Alcatraz (1979, Don Siegel). Là, 
la star rentre dans la peau de Frank Morris, 
un braqueur de banques doué d'un fort QI. 
que te le directeur (Patrick MacGoohan, 
le Prisonnier mythique d’une série illustre). 
Froid, calculateur, d'une précision diabolique, 
Morris parvient, en com de deux autres 
détenus, à SÉCAPpEr e ce pénitencier d'où 
toute évasion est théoriquement impossible. 
Un coupe-ongles, une cuillère, a à 
d'ingéniosité et d'audace conduisent les p - 
sonniers à un conduit d'aération, puis à la 
liberté par voie nautique. Un classique du 
genre, d'une sobriété parfaite dans la des- 
cription d'une prison pue The Rock. Il 
est vrai qu'en 1 Don Siege! s'essaya avec 
succès à pre du monde carcéral avec 
Les Révoltés de la Cellule Onze, dont les 
taulards se nomment Neville Brand et Leo 
Gordon. 


Dans Haute Sécurité (1989, John Flynn) 
Frank Leone, alias Sylvester Stallone, n'a plus 
que six mois à tirer lorsque survient le nou- 
veau directeur, Drumgoole (Donald Suther- 
and), un salaud ayant une revanche à prendre 
contre ce nnier exemplaire qui bénéficie 
même de permissions, Íl lui rend la vie im- 
pes e à la tentative d'évasion, 

l'erreur qui lui coûtera quelques années 
supplémentaires d'incarcération. Mais, ironie 
du sort, c'est le directeur ripou qui pose fina- 
lement les fesses sur la chaise électrique, Une 
intrusion concluante de la star de Rambo et 
Rocky dans un pénitencier notamment re- 
constitué grâce à de savants effets spéciaux 
o car les ucteurs craignaient pour 
la rité de leur vedette ! Les rigueurs 


carcérales, Stallone goate plus brièvement, 


en compa ; de Kurt Russell, dans Tango 
& Cash (1989, Andreï Konchalowski), lors 
d'une enquête qui le propulse au beau 
milieu des gaillards les plus costauds et les 
plus patibulaires de mémoire de matons. 


LA GRANDE EVASION "ES 


HAUTE SECURITI 


BRUBAKER 


À fin de se rendre compte des conditions de 
détention à l'intérieur du pénitencier de Wa- 
kefield, Henry Brubaker (Robert Redford) se 
met, deux semaines durant, dans la peau 
d'un prisonnier, Au terme de ce séjour, il 
révèle sa véritable fonction : directeur réfor- 
mateur des lieux. Des lieux soumis à la loi 
de quelques profiteurs, corrompus par des 
entrepreneurs locaux trouvant dans les déte- 
nus une main d'œuvre presque gratuite... 
Brubaker fait le ménage, au grand dam de 
l'administration pénitenciaire, et découvre 
un charnier de deux cents taulards enterrés 
dans une prairie voisine... Réalisé par Stuart 
Rosenberg (Luke la Main Froide) en 1980, 
Brubaker s'appuie sur des événements réels. 
Un film clair et réaliste. 
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COMME Ù ÛN HOMME LIBRI 


stars sous 


Í NEW YORK 1997 


lemain, les lieux de détention ne ressemble- 


is au Club Med. Des colliers po 


s ront 
décollent la tête aux copains de Rutger 


les verrous 


FORTRESS 


Hauer dans Wedlock (1991, Lewis Teague). 
D'autres moisissent dans le mysticisme pré- 
fabriqué de la planète-pénitencier privatisée 


d‘Alien 3 (1992, David Fincher). A une échelle 
plus modeste se constituent clans barbares et 
cifistes sur l'île étroitement surveillée d'Ab- 


. solom 2022 (1994, Martin Campbell). Dans 


New York 1997 (1980, John Carpenter), c'est 
Manhattan qui est isolé du reste de la Grosse 
Pomme par une muraille infranchissable... 
Mais le nec plus ultra du pénitencier futuriste 
vient de la Fortress high-tech et souterraine 
de Stuart Gordon (1992). Dans ce trou 

où les rayons lasers remplacent les barreaux, 
où les lava Heave Seon les ges 
à tabac, John Brennick (Christophe Lambert) 
tire une peine de 30 ans pour avoir procréé 
plus que ne l’autorise la loi. Cerise sur le gå- 
teau : tinator, sphère dont on gave les repris 


| de justesse, provoque des douleurs insuppor- 
eys provoq ppo: 


en cas de manquement au règlement. 


LE KOCK DU BAGNI 


f 


DELII D'INNOCENCI 


agnum lui-même ôte ses chemises hawaïen- 
nes pour une tenue plus sobre dans Délit 
d'Innocence (1989, Peter Yates). Employé 
dans un aéoroport, Jimmie Rainwood écope 
d'une lourde peine du fait des magouilles de 
deux flics ripoux. Tout innocent qu'il soit, il 
subit la dure loi d’un gang de Noirs. Seule 
solution pour se faire respecter : le meurtre ! 
Une bavure dans un pénitencier qui n’en est 


pas à une près NIGHT EXPRESS 


LA RE PRES NO 


actualité vidéo 


à propos de 
@ di ne 
‘Organised 


Crime and 
Triad Bureau 


Tolive and diein 
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Ne vous y trompez pas : la 
sortie de Crime Story est 
bien l’un des plus impor- 
tants événements cinéma- 
tographiques de l’année. 
Un nouveau joyau venu de 
Hong Kong réunissant Jackie 
Chan et Kirk Wong, dont on 
regrettera qu’il nous arrive 
directement en vidéo sans 
avoir eu les honneurs d’une 
Sortie en salles. Embarquons 
Pour une belle "histoire de 
crime” : tout simplement 


ce qui est arrivé de mieux 

au polar depuis... A toute 

Epreuve. Alléchant ? Atten- 
ez la suite... 


our le monde entier, le polar hong 
kongais est désormais symbolisé par 
les héros surdimensionnés de John 
Woo, chevaliers brisés détruisant des mal- 
frats par centaines, vidant sans remords les 
chargeurs illimités de leur Beretta 92 à Ja 


| face de l'injustice. Copié par les Américains, 


adulé par les "cult-addicts" comme par les 
cinéphiles les plus rigoureux, Monsieur Woo 
a qu Hong Kong en laissant en pâture le 
néo-polar” à des hordes de pompeurs serviles. 


| Des tâcherons qui ont définitivement éœuré 


le public, lançant de pâles copies de Chow Yun 
Fat en longs manteaux au milieu de fusillades 
aussi hystériques que désespérément vaines. 
Remplacé par la comédie crétine et les kung- 
fu en costumes, le polar hong kongais était 
mort et enterré. Et puis est venu Kirk Wong. 
Ou plutôt revenu. Rappelez-vous les impla- 
cables flics de Shangaï de GunMen, qui avait 
déjà initié quelques cinéphiles de ce côté-ci de 
la Grande Muraille aux délices du ciné Hong 
Kong, malgré une version française qui lui 
rendait bien pes grâce. C'était déjà Kirk 
Wong. Un réalisateur dont il faudra 

jour évaluer à sa juste valeur une œuvre 
atypique et brillante, de The Club à True 
Colours en passant par Health Warning. 
Mais ceci est une autre histoire... 


in 93, alors que le public local plébiscite 
des comédies à faire passer Max Pécas 
Jur du Blake Edwards, sort sur les écrans 
hong kongais un polar étonnant. Le film s'a 
pelle Crime Story, signé Kirk Wong. L'his- 
toire d'un inspecteur dur à cuire qui, entre 
deux visites chez son psy, traverse un Hon 
Kong de cauchemar, une véritable “sin city” 
asiatique, où le pouvoir des gangs devient 
chaque jour plus effrayant. Chargé de solu- 
tionner une difficile affaire de rapt, notre 
homme va découvrir la corruption, la circula- 
tion permanente des mafias entre la grande 
Chine toute proche et la colonie anglaise, et 
anéantir les gangs en vidant à bout portant 


HONG KONG 


les barillets de son revolver (ils s’enrayent 
moins facilement qu'un pistolet, ami lecteur) 
à la gueule des crapules.. Sur l'affiche chi- 


| noise, le policier, visage en sang et rictus dou- 


| dans la bouche d'un 


p! 


| 
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| des artères les plus fréquentées de 


ien un $ 


loureux, enfonce le canon de son 38 nickelé 
gangster à terre et 
dévoré par les flammes ! 


e flic implacable, c'est Jackie Chan. Si ! 
Choix improbable ? Bien pe encore, une 

vraie révolution ! En jetant dans un univers | 
en pleine déliquescence la star incontestée 
des meilleures productions familiales de 
Hong Kong, Kirk Wong transforme l'amuseur À 
martial numéro un en une sorte de "Dirty 
Jackie”, un être torturé entre son sens du 
devoir et le pourrissement inéluctable de la 
société. Ultra-réaliste (le scénario est signé par 
un flic de la police locale et s'inspire exclusi- 
vement de faits réels, voir interview ci-après), 
Crime Story retrouve l'énergie des grands 
olars des années 70, les meilleurs, et classe 
irk Wong comme un véritable héritier du 
William Friedkin de la grande époque, en 
détournant les schémas classiques du “B-Mo- 
vie” pour signer caméra au poing un brûlot 
virulent et courageux, ancré (enfin) dans le 
réel. Rien de moins. Dans un Hong Kong où 
la technologie triomphante contraste avec des 
ruelles obscures et moisies, Wong trans- 
forme les jolies chorégraphies de Jackie en 
combats cruels, et offre enfin une alternative 
au polar chinois post-John Woo. Mais il ne 
s'arrêtera pas là. Tournant avec la même ner- 
vosité que celle des auteurs de polars "hard 
boiled" quand ils faisaient crépiter leur Un- 
derwood, il a depuis signé deux nouveaux 
opus majeurs, Organised Crime and Triad 
Bureau ct Rock n’ roll Cop, deux œuvres 
jusqu'auboutistes qui prolongent la thémati- 
que abordée avec Crime Story pour brosser 
un tableau absolument terrifiant de la lutte 
que se livrent flics et mafias. Une vraie des- 
cente aux enfers. Dans Organised Crime and 
Triad Bureau, une belle femme flic torture 
un suspect en l'agrippant par les couilles et 


| en l'étouffant avec une serviette de bain hu- 


mide ! Le film se concluera par une fusillade 
traumatisante, une tuerie tragique dans une 
Hong 
Kong. Historique. Dans Rock n’ roll Cop, un 
flic de la colonie anglaise s'allie à son homolo- 
gue de Chine pour démanteler le réseau d'un 
gangster à la sauvagerie hallucinante qui 
finira son odyssée à la frontière sino-hon 
kongaise, le crâne explosé devant une affiche 
de la police locale. Dans les bureaux des au- 
torités britanniques, on pourra imaginer que 
uelques râteliers ont dû sévèrement grincer ! 

n n'y croyait plus, mais on dirait bien 
qu'une fois de plus l'avenir du polar nous 
vient de Hong Kong. Il n'y a pas de meilleure 
nouvelle ! 

E Julien CARBON E 


Sidonis présente jackie Chan dans une production 
Golden Harvest CRIME STORY (Hong Kong - 
1993) avec Kent Cheng - K'o Shou-liang - } 
Wing-mei photographie de Leu Wai-keung 
Arthur Wong musique de James Wong scénario 
de Kirk Wong & "Mr X" produit par Lam Choi & 
Leonard K.C. Ho réalisé par Kirk Wong 


courant mars 1995 1h 40 


interview : 


GunMen, un épatant opus 
"Walshien" qui revisitait le 
polar chinois façon "roa- 
ring twenties", n'avait pas 
réussi à imposer Kirk Won 
auprès du public français 
cause d’une VF totalement 
inepte. Un scandale ! Les 
autres œuvres du maître 
étaient donc logiquement 
restées inédites jusqu’à ce 
Crime Story, dont la sortie 
nous aura permis enfin de 
rencontrer Monsieur Wong, 
réalisateur majeur du ciné- 
ma hong kongais contem- 
porain... 


Comme beaucoup de réalisateurs de 
votre génération, vous avez fait vos 
études hors de Hong Kong... 


Oui, en Angleterre. J'y étais parti pour étu- 
dier la mode, le stylisme, mais après quel- 
ques mois je me suis aperçu que ce n'était 
pas vraiment ma voie, et je me suis dirigé 
vers le costume de théâtre et la décoration 
scénique, qui correspondaient sans doute plus 
à mes inspirations. J'étais alors suffisamment 
naïf pour croire que personne n'oserait tou- 
cher à mon travail... Evidemment, j'ai très vite 
réalisé que les choses ne se passaient absolu- 
ment pas de cette façon, et je me suis dit que 
ur avoir un contrôle total, il était in is- 
nsable que je passe à la mise en scène. J'ai 
alors intégré une nouvelle école, où j'ai pu 
étudier la réalisation cinéma et télévisuelle. 


Vous avez réalisé des courts métra- 
ges à cette époque ? 


Oh non ! J'aurais bien aimé, mais en fait ma 
préoccupation principale était surtout de 
trouver un job qui me permette de financer 
mes études ! Un jour, je me suis amené à 
l'université en annonçant fièrement à mes 
amis que e enfin décroché un travail 
pour l'été dans un théâtre, ce qui était le rêve 
de tous les étudiants. En fait, j'étais "costu- 
mier" dans une boîte de strip-tease ! Je changeais 
les frusques des filles. Un boulot enrichis- 
sant en quelque sorte ! 


C'est cette difficulté à travailler en 
Angleterre qui vous a incité à 
rentrer à Hong Kong à la fin des 
années 70 ? 


Non, parce que je n'étais pas venu en Angle- 


terre dans l'intention de m'y installer, mais 
simplement pour y faire mes études. Mon 
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but était dès le départ de retourner vivre et 
travailler à Hong Kong. Et une semaine après 
mon retour, j'étais engagé à la télévision. Ce 
fut une expérience incroyable parce que la 
télé hong Kongaise ne correspondait pas du 
tout à ce que j'avais imaginé. Quand je suis 
arrivé à la TVB (la chaîne de télévision des 
Shaw Brothers, NDR), j'étais un jeune type 
tout juste sorti de mon école anglaise, qui se 
retrouvait sans expérience propulsé au poste 
de réalisateur-producteur. Le premier jour, 
jai convoqué mon premier assistant, un 
omme charmant qui travaillait depuis des 
années dans la routine la plus confortable, 
et je lui ai demandé de me faire une liste de 
tous les objectifs dont nous disposions, de 
tout le matériel technique, afin de voir ce 
de pourrait en tirer. Il m'a regardé avec 
es yeux ronds, parce que personne ne lui 
avait jamais demandé ça. J'ai compris qu'il 

allait falloir sacrément improviser ! 


La télévision de Hong Honk a été à 
cette époque une véritable pépinière 
de céaleateura exceptionnels : Tsui 
Hark, Ching Siu-Tung, Ann Hui... 
Comment expliquez-vous cela ? 


C'est une question de circonstances. Il y avait 
alors une concurrence sauvage entre les deux 
chaînes les plus importantes de Hong Kong. 
Ils étaient à la recherche permanente de nou- 
veauté, de réalisateurs frais et différents. Ce 
qui fait que des gens comme Tsui Hark, Ching 


Siu-Tung ou moi pouvions faire pratique- 
ment tout ce que nous voulions. Aujourd'hui, 
il serait impensable de modifier ne serait-ce 
qu'une ligne de dialogue, mais à l’époque, il 
m'est arrivé de changer presque intégrale- 
ment les scripts que l’on me remettait, parce 
que je ne les trouvais pas satisfaisants. On 
partait souvent de situations très "cliché", mais 

ur les détourner et les rendre un peu plus 
intéressantes. Le fait qu'au fil des années les 
networks soient revenues à un cahier des 
charges extrêmement rigoureux explique sans 
doute le fait qu'il y ait aujourd'hui très peu 
de jeunes réalisateurs issus de la télévision, 
te qu'ils ne peuvent pas s'y exprimer 
ibrement. Et je pense que tout le monde le 
regrette. 


A propos de votre génération, on a 
beaucoup parlé de "Nouvelle Va- 
gue”. Pensez-vous que le terme soit 
judicieux ? 


A l'époque, peut-être, parce qu'aujourd'hui on 
commence un peu à dater pour revendiquer 
ce titre ! Mais oui, je pense que le terme est 
relativement exact. Vous savez, les films que 
nous faisions étaient très différents de la 
peine générale, des films de la Shaw 

rothers qui étaient le mètre étalon du ciné- 
ma de Hong Kong. J'ai beaucoup de respect 
Poe les réalisateurs qui nous ont précédés. 

es thèmes qu'ils abordaient étaient indénia- 
blement très intéressants. Maïs en grande 
majorité, ils travaillaient au sein des studios, 
surtout à la Shaw Brothers, et la structure 
même de ces compagnies les a amenés à 
développer les histoires souvent d'une manière 
assez uniforme. A l'opposé, la “Nouvelle Va- 
gue" tournait presque systématiquement en 
extérieurs, dans la rue, et bien sûr jamais en 
studio, simplement parce que nous n'en avions 
pas les moyens. C'était une sensation visuelle 
différente, qui a séduit le public, lequel 
attendait quelque chose de nouveau et était 
alors très réceptif à ces changements... 


Votre premier film, The Club, était 
un polar. Vous avez gardé durant 
toute votre carrière une grande atti- 
rance pour le genre, de GunMen à 
Crime Story. D'où vient cet intérêt ? 


E Dans Crime Story, les gunfighis descendent dans 


la rue pour coller à la réalit 


de Hong Kong W 


C'est peut-être dû au fait que beaucoup de 
mes amis venaient de ce milieu justement. Des 
gangsters, des flics. (Rires). Automatique- 
ment, on s'oriente toujours vers les choses 
les plus familières. On crée un personnage 
d’après une rencontre, on écoute ces histoi- 
res incroyables que l’on a envie de trans- 
crire à l'écran. La conception de The Club a 
été passionnante à cet & ard. C'est l'histoire 
d'un gangster qui iava ilg dans un club et 
connaît beaucoup de problèmes avec des gan. 
rivaux. Le tournage s'est étalé sur HA a 
neuf mois, ce qui était incroyable parce le 

lan de tournage et ma vie étaient devenus 
indissociables. fe ne quittais plus le club. Il 
y avait de vrais gangsters dans mon film, 
des gens fascinants que je cotoyais tous les 
jours. Je me suis totalement immergé dans 
cet univers. 


C'est ce qui vous a orienté vers des 
parti-pris toujours plus réalistes ? 


Vous avez partiellement raison. Il est vrai 
qu'il y a une base réaliste dans mes films, 
mais c'est une base qui est toujours stylisée, 


Votre film le plus connu en France 
est GunMen, un polar historique 
produit par Tsui Hark ? Comment 
est né le projet ? 


kout naturellement en fait. Tsui Hark et moi 
Mquentions les mêmes endroits, on se ren- 


- M Des cascades toujours aussi spectaculaires pour l'élastique Jackie Chan, 
mais dans un contexte nettement moins rigolo que d'ordinaire (Crime Story) W 


to live and die in hong kong 


contrait régulièrement et c’est au fil des con- 
versations que nous est venue l'idée d'un film 
se passant dans les années 30 à Shangai. 
C'est Tsui Hark qui a proposé de faire une 


B L'inspecteur Wang Jung 
(Wu Hsing-kuo) arrive trop tard 
pour sauver sa fiancée Hou-yee 
(Carrie Ng), victime de la lutte entre 
flic et gangsters (Rock n° Roll Cop) M 


sorte d”Incorruptibles de Shangaï” pour Film 
Workshop, sa compagnie. Je ne connaissais 
pas du tout la série télévisée, ce qui finalement 
a été bénéfique de mon point de vue car je 
ne tenais pas à être influencé. 


Tsui Hark a la réputation d'être un 
poducteur "dur" lors des tournages. 
Est-ce exact ? 


Je ne dirais pas ça, parce qu'il est également 
très dur avec lui-même. C'est quelqu'un d'ex- 
trêmement créatif, qui monte souvent ses 
projets dans des conditions financières diffi- 
ciles. On peut considérer qu'il est dur mais 
soyons clairs : la conception d'un film est 

uelque chose qui est de toute façon pénible. 
Ôn ne peut honnêtement pas lui reprocher 
d'être exigeant. 


A l'époque où vous avez tourné 
GunMen, les films de la Film Work- 
shop de Tsui Hark représentaient la 
quintessence du cinéma de Hong 
Kong : Le Syndicat du Crime de John 
Woo, Histoires de Fantômes Chinois 
de Ching Siu-Tung, Diary of a Big 
Man de Chu Yuan, GunMen... On 
disait partout que les réalisateurs 
pouvaient travailler en toute indé- 
pendance et que le cinéma de Hong 
Kong vivait une nouvelle ère. Com- 
ment expliquez-vous qu'aujourd'hui 
Tsui Hark travaille seul, et qu'il y 
ait de moins en moins de réalisa- 
teurs impliqués dans ses projets ? 


Je ne sais pas trop comment vous répondre... 
En fait, comme je vous l'ai dit, Tsui Hark a 
toujours beaucoup d'idées, et dans le cas 
des réalisateurs que vous avez cités, il se 
retrouvait face à des gens qui avaient une 
imagination très forte, qui avaient déjà cons- 
truit leur propre univers. La difficulté ne ve- 
nait pas du processus de production même, 
mais du fait p s'agissait pour le réalisa- 
teur de travailler avec un producteur aussi 
créatif que iui. Dans mon cas, je sais que 
nous perdions beaucoup de temps en réu- 
nions, à confronter nos idées. Ce qui est à la 
fois totalement passionnant et indéniablement 
épuisant... C'est pour cela que nous avons 
décidé de nous quitter en bons termes, sans 
avoir l'envie de recommencer immédiate- 
ment l'expérience. C'est peut-être la raison... 


La scène de GunMen où les protago- 
nistes s'affrontent alors qu'ils sont 
en feu a gravé les mémoires. Avez- 
vous employé un story-board ? 


E Chan en situation très périlleuse 
dans les bas-fonds d'un navire 
(Crime Story) W 


interview : 


On ne peut pas vous dire son nom. 
Simplement parce que c'est un des se- 
crets les mieux gardés de Hong Kong. 
Pour nous, il restera donc l'énigmatique 
"Mr X", flic de choc de la police anti- 
triades. Un héros modeste, qui joue 
chaque jour sa vie dans les rues de la 
colonie, un justicier de l'ombre bien 
décidé à briser la loi des gangs. Avec 
un tel curriculum, "Mr X" n'aurait jamais 
dû atterrir dans nos colonnes. Mais 
l'homme est aussi un fou de cinéma. 
Poussé par Kirk Wong, qui se régalait 
régulièrement du récit de ses incroya- 
bles aventures, il est donc devenu un 
scénariste brillant, composant des scripts 
déchirants qui ne sont que l'exacte 
transposition de son quotidien. Le tout 
en cachette de ses supérieurs hiérar- 
chiques, qui verraient probablement d'un 
mauvais œil son activité artistique 
"parallèle". Jackie Chan dans Crime 
Story ? Ne cherchez pas plus loin 
c'est lui. Rencontre avec un homme 
remarquable... 


Pas pour cette séquence, non. Et vous savez 
pourquoi ? Parce que je ne savais simple- 
ment pas jusqu'où j'allais pouvoir aller avec 
mes cascadeurs. Le coordinateur des cascades, 
qui est aujourd’hui l’un des plus cotés de 
Hong Kong, faisait là son premier boulot. La 
scène est aussi impressionnante parce qu'il 
était prêt à braver absolument tous les 
dangers. Je pense qu'aujourd'hui il refuserait 
d'aller aussi loin ! Le premier jour de tour- 
nage de cette séquence, je suis arrivé sur le 
plateau avec une idée ps de ce que je 
voulais, sans savoir si les cascadeurs pour- 
raient effectuer ce que j'avais en tête. Il y a 
un temps extrêmement court durant lequel 
un cascadeur peut rester en flamme avec un 
minimum de protection et une exposition 
maximum à la chaleur. Je tenais à ce qu'on 
voit les visages et que les acteurs continuent 
à jouer en même temps. Ce premier jour, j'ai 
donc pris la température, comme on dit ! Et 
le lendemain, sachant jusqu'où on pouvait 
aller, j'ai demandé toujours plus. D'ailleurs, 
l’un des types en flammes n'est pas un cas- 
cadeur, mais un acteur qui n'avait évidemment 
aucune expérience de ce genre de manœu- 
vres. Je ne voulais pas de doublure pour lui. 
Il m'a donc demandé jusqu'où le feu allait 
monter sur lui. On l'a rassuré... Bon, le résul- 
tat est à l'écran ! Heureusement, il n'y a eu 
aucun blessé. Mais tous les participants ont 
juré de ne plus jamais recommencer ! 


Vous venez de tourner une trilogie 
autour des actions de la police de 
Hong Kong, dont Crime Story est le 
premier volet. Pensiez-vous dès le 
départ tourner trois films sur le 
sujet ? 


Non, l'idée m'est venue progressivement, en 

rtie à cause de ma rencontre avec "Mr X" 
voir interview, NDR), un flic du Bureau 
anti-triades. J'étais passionné par ce qu'il me 
racontait, mais dans un premier temps, je 


E34 


Comment êtes-vous devenu scénariste ? 


C'est Kirk Wong qui m'y a amené, me poussant à 
passer du rôle de consultant à celui d'auteur. C'est 
une expérience formidable parce que nous cher 
chons à montrer des choses que l'on n'avait jamais 
décrites réellement jusque là dans notre cméma 
La différence majeure entre les films que nous fai- 
sons avec Kirk et ceux de John Woo, par exemple, 
c'est que les œuvres de Woo sont entièrement 
fictionnelles, alors que notre travail est toujours 
un reflet direct de la réalité 


Justement, vue votre position, n'avez- 
vous jamais eu peur des sanctions que 
vous pourriez encourrir ? Avec les scènes 
d'interrogatoire notamment, vous décri- 
vez la police sous un jour peu enviable... 


Je crois que le public a le droit de savoir. Bien sûr 
nous mettons en avant dans ces films des situa- 
tions extrêmes. Mais ces choses existent, Comment 
les autorités pourraient-elles nier ? Pour parler des 
interrogatoires, il est important de montrer com- 
ment ils se déroulent réellement. Comment ils 
déchirent les hommes, des deux côtés de la bar- 
rière, Quand nous usons de violence, nous nous 
détruisons intérieurement, parce que nous enfrei- 
gnons la loi. C'est une situation très délicate 

d'un 


Une situation semblable à celle 


monde en guerre ? 


Ce n'est pas exagéré. Vous savez comment ça se 
passe à Hong Kong ? Vous avez entendu parler 
des gunfights dans la rue ? Même dans un film 
comme Crime Story, il y a des moments où on ne 
peut représenter totalement la sauvagerié de la 
réalité, [| faudrait un budget encore plus énorme 
Imaginez-vous confronté à des gangsters qui arro- 
sent les rues au fusil d'assaut. Sachez que ce genre 
de situation n'est même pas exceptionnelle ! 


Hong Kong 


l'ai présenté à John Woo. J'ai appelé John 
quelques mois plus tard pour lui demander 
comment les choses évoluaient. Il tenait 
absolument à écrire le scénario d'A toute 
Epreuve tout seul, alors qu'il avait sous la 
main un témoignage absolument sensation- 
nel sur la facon dont travaille réellement la 
police de Hong Kong. Du coup, j'ai appelé 
Mr X" en lui proposant de travailler sur un 
script s'articulant autour des événements qu'il 
m'avait relatés lors de notre rencontre. 


Pour beaucoup de fans, le contre- 
emploi de Jackie Chan dans Crime 
Story a été une grande surprise. 
Pensiez-vous déjà à lui au stade de 
l'écriture ? 


B La brigate anti-triades en action dans les rues de 
: l'équipée sauvage ? (Crime Story) W 


On découvre dans vos scripts qu'il existe 
une collaboration très étroite entre Îles 
polices de Chine populaire et de Hong 
Kong. Comment le public de Hong Kon 
a-t-il réagi à cette présentation des faits 


Cette collaboration est monnaie courante, Nous 
travaillons régulièrement main dans la main avec 
la police de Chine populaire, certains d'entre nous 
passant la frontière pour régler des affaires et vice 
versa, Malheureusement, cette collaboration est ren- 
due très difficile par le fait que la police de Hong 
Kong dépend du gouvernement britannique, qui fait 
souvent intervenir la politique dans les affaires de 
police. Je suis flic, comme mes collègues de Chine. 
Notre but est le même : arrêter les criminels, bien 
au-delà des histoires de politique. Et que faire quand 
un gangster tue à Canton et vient trouver un asile 
temporaire à Hong Kong ? 


Lors de ces dernières années, le cinéma de 
Hong Kong a souvent glorifié les chefs 
de la mafia dans des biographies filmées 
ultra-complaisantes. Comment avez-vous 
réagi à ce phénomène ? 


le déteste ça, Ft vous remarquerez que dans mes 
scripts, le criminel reçoit toujours ce qu'il mérite 
Vous savez, on m'a proposé d'écrire un scénario 
sur le passé des triades, et je peux vous dire que je 
suis un expert sur le sujet ; c'est même la base de 
ma formation. Mais j'ai refusé, parce que je pense 
que quelque soit l'angle sous lequel on le traite, 
c'est toujours une glorification Les triades ne sont 
plus uniquement le problème de Hong Kong, mais 
concernent désormais tous les endroits où s'instal- 
lent les Chinois : Australie, Canada, même France 
Mes scripts montrent des criminels “humains”, mais 
il est hors de question de les glorifier 


E Propos recueillis par Julien CARBON 
et Laurent COURTIAUD E 


Non. J'étais parti avec l'idée d'un film à petit 
budget qui ne dépasserait pas le million de 
dollars. J'avais déjà contacté un acteur qui 
s'est rapidement désisté. Puis j'ai demandé 
à Jet Lee s'il était intéressé, mais après !- 
succès de la série en costumes Once upo. a 
Time in China, il ne pensait pas que jouer 
dans un film contemporain lui conv’ -ndrait. 
Finalement, alors que je commencs’, à déses- 
érer, je croise Jackie Chan. Je 1-1 dis : “Bon 
Pickie, veux-tu jouer le rôle : rincipal dans 
mon nouveau film ?". Comr.e je n'avais pas 
encore de scénario définitif, j'ajoute : "Ton 
rsonnage est un héros, un flic qui va devoir 
atailler dans une scène d’un bout à lautre 
de Hong Kong, en combattant une centaine 
de malfrats". Il n'a même pas eu une second 
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d'hésitation et m'a répondu immédiatement : 
"C'est un super a je le fais tout de suite" ! 
C'est la pure vérité... 


Le fait de travailler avec lui vous 
a-t-il amené à devoir changer cer- 
tains éléments du scénario ? 


En aucune façon. L'histoire est exactement 
semblable à mon scénario original. La seule 
différence avec le projet originel tient bien 
sûr au budget, qui a décuplé après sa signa- 
ture. Pour le reste, rien n'a changé. 


Comment avez-vous travaillé les 
nombreuses scènes d'action ? De 
façon générale, Jackie Chan en a un 
contrôle quasi-total dans les films 
où il apparaît... 


Les choses ont été claires tout de suite, parce 
u'il n'était pas question pour moi de réaliser 
e l’action "à la Jackie Chan" : d'abord c'est un 

style qui m'est étranger, ensuite cela n'aurait 
rien signifié dans le contexte de cette his- 
toire, Je ne voulais pas de Jackie rigolo dans 
des combats semi-comiques. Nous en avons 
donc discuté. Je lui ai expliqué qu'en envi- 
sageant les scènes d'action sous un angle 
différent, il changerait son image, il pourrait 
aller plus loin. je pense qu'à ce stade de 
sa carrière, Jackie avait l'envie d'expérimenter 
quelque chose de nouveau. J'ai ajouté qu'à 
mon avis beaucoup de gens avaient depuis 
longtemps le désir de le voir dans un rôle 
plus sérieux, plus mature, et c’est un point 
sur lequel il a été tout à fait d'accord. 


L'idée de faire Organised Crime and 
Triad Bureau, le deuxième volet de 
la trilogie, est-elle née durant le 
tournage de ce premier chapitre ? 


Absolument. Pendant le tournage de Crime 
Story, je marchais dans la rue en pensant 
déjà aux pra du film suivant. Je voulais 
Danny Lee, le flic dans The Killer de John 
Woo, pour le rôle principal et il a accepté, 
me proposant même de le produire. 


Dans ce deuxième opus, il y a cette 
scène du gunfight final hallucinant 
qui traverse tout le quartier de Wan- 
chaï (ce qui correspondraït en France à 
une scène d'action montrant une scène 
de fusillade sur les Champs-Elysées ! 
NDR). Comment le tournage d'une 
telle séquence est-elle possible ? 


Je vous rassure, c’est impossible ! Mais nous 
avons eu de la chance. Danny Lee est en 
effet très ami avec les pontes de la police de 
Hong Kong, ce qui nous a permis d'obtenir 
leur collaboration sur de nombreuses scènes 
du film, ainsi que la possibilité de tourner 
en plein Wanchaï. Evidemment, nous n'avions 
pas d'autorisation officielle, mais les flics en 
patrouille, s'ils nous arrêtaient de temps en 
temps, fermaient généralement les yeux, Nous 
avons donc tourné la scène en plusieurs 
semaines, tous les dimanches. Un défi ! 


Vous montrez dans vos trois films 
une image de la police régulière- 
ment négative, notamment avec 
quelques interrogatoires proches de 
la torture, Comment avez-vous pu 
obtenir malgré cela la coopération 
des autorités ? 


On ne leur a rien dit ! On ne leur a jamais 
parlé de ce genre de séquences. Et puis c'est 
un fait. Ils peuvent être furieux, c'est la réalité, 
ces choses-là arrivent tous les jours. Comment 
peut-on refuser d'accepter quelque chose qe 
a fait en toute connaissance de cause ? I n'y 
à aucune intention maligne derrière tout ça. 
Simplement la volonté de décrire la situa- 
tion telle qu'elle est. Sans concession... 
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EL 


inspecteur Chan interroge un suspect : difficile de se défiler (Crime Sto 


B L'inspecteur Hung (l'excellent Kent Cheng), flic 
Pour interrogatoire en douceur (Crime Sto 
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actualité 


Alors que ses premiers films, le p 
Fureur de Vivre made in Hong Kong qu’es 
sortir en France, Wong Kar-Wai perce 
Express. Un film de Hong Kong pas c 
tanéité inouïe, d’une vivacité sans p 
dans les rues de l’enclave britannique, celles effervescentes, 


olar déviant As Tears 
t Days of Being 
brusquement avec Chungking 
omme les autres, un film d’une spon- 
areil, d'une énergie féroce, pompée 


o by et cette 
ild, tardent à 


encombrées, 


bruyantes et odorantes de Tsim Sha Tsui à Kowloon... 


LL 


D Me flic Ho Chi-wu (Takeshi Kaneshiro) à la poursuite d 


ourné parallèlement à la fresque histori- 

que Ashes of Time, le soir, au tac au tac, 
sans contrainte aucune, Chungking Express 
se divise en deux parties à peu près égales. 
La première prend pour protagoniste une 
femme énigmatique. Perruque blonde et lunet- 
tes noires, elle trafique de l'héroïne en com- 
pagnie de passeurs indiens. Coup dur : la 
marchandise se volatilise ! Après un san- 
plant réglement de compte, elle erre dans 
es rues de Hong Kong et rencontre un jeune 
flic déprimé par une déception amoureuse. 
Le deuxième segment de Chungking Express 
prend pour cadre le Soho de Hong Kong, 
un fast-food familial où le policier Matricule 
663 effectue des poses régulières. La nou- 
velle serveuse, Faye, tombe instantanément 
amoureuse de lui et, en douce, utilise ses 
clefs pour fureter dans son appartement, un 
capharnaüm qu'elle arrange à sa manière... 
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eux histoires à priori anodines, deux 
histoires racontées à une vitesse superso- 
nique, mais sans la moindre hystérie. Deux 
histoires qui permettent à Wong Kar-Wai 
toutes les RUE visuelles, toutes les 
audaces techniques. Sans restriction narra- 
tive, sans carcan scénaristique. Chungking 
Express fonctionne en totale liberté, en 
roue libre, rythmé par le très souvent repris 
"California dreaming” des Mamas et Papas, 
et l’entêtant "What a difference a day ma- 
kes"... Le hasard et l'ironie du sort modèlent 
Chungking Express, lui confèrent cette 
authenticité unique, ce sentiment inimitable 
que tout le film est filmé en une seule prise, 
en continuité. Regarder Chungking Express, 
c'est avoir le sentiment de cotoyer ses per- 
sonnages, de les sentir, de sentir l'odeur âcre 
et parfois écœurante des rues les plus popu- 
laires de Hong Kong. Porté par une imagi- 
nation faite de maîtrise technique et d'im- 
rovisation, Wong Kar-Wai renoue avec 
‘essence même du cinéma : le mouvement. 
Mouvements rotatifs, de haut en bas, de 
gauche à droite qui emportent tout sur leur 
passage. Des mouvements tantôt frénétiques, 


‘un malfrat dans un quartier populaire de Hong Kong W 


tantôt langoureux, calqués sur la silhouette 
de cette trafiquante en trench-coat, sur les 
ondulations hypnotiques de cette serveuse 
révant éveillée de Californie. Deux person- 
nages, deux comédiennes belles à mourir 
pour un film qui se visionne aussi intensé- 
ment que les sentiments qu'il met en scène 
sont forts. Une expérience unique dans les 
annales du cinéma et le sentiment d'avoir 
assisté à une tranche de vie tellement ordi- 
naire qu'elle en devient extraordinaire. 


E Marc TOULLEC E 
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interview : 


Enfant terrible du jeune cinéma 
de Hong Kong, Wong Kar-Wai 
manie avec autant d'aisance les 
budgets mirobolants de ses fres- 
ques historiques "intimistes" (!) 
que les tournages éclair de ses 
petits films largement improvi- 
sés. Solitaire, timide, souvent 
caché derrière des lunettes noi- 
res à monture années 60, il aime 
pourtant parler de ses acteurs, 
de ses idées, de ses projets. Et 
il parle comme il filme : avec 
génie et roublardise ! 


Chungking Express a été tourné très vite, 
pendant une interruption du tournage 
Plus long des Cendres du Temps. Quand 
en avez-vous eu l'idée en fait ? 


C'est une longue histoire ! Le tournage des Cen- 
dres du Temps a duré plus de deux ans, C'était 
un film en costumes très long à réaliser. Il fallait 
que je m'occupe de tout : la Production, les décors... 
J'ai fini le tournage en mai et le film devait être 
présenté au festival de Venise en août. En atten- 
dant la post-production, l'idée a germé de tourner 
Chungking Express. Je voulais mettre plus de 
créativité en jeu, faire un film plus facile, avec une 
histoire simple. En fait, j'avais déjà eu des bribes 
d'idées et je voulais en tirer trois histoires. 


PA i Express est un film très rapi- 
de, plein d'énergie. Pensez-vous qu'il en 
aurait été autrement s'il avait été tourné 
après que Les Cendres du Temps soit 
terminé ? 


Je crois que les deux films sont indissociables. Le 
tournage des Cendres du Temps m'a réellement 
épuisé. Réaliser Chungking Express, c'était une 
manière pour moi de prendre des vacances ! 


Vous semblez avoir une prédilection pour 
les univers urbains, N'était-ce pas aussi 
une manière pour vous de vous replonger 
dans un contexte plus familier ? 


Contrairement aux Cendres du Temps qui encore 

une fois demandait une grande préparation, 

Chungking Express m'a permis de revenir à une 

plus grande spontanéité. Chaque ruelle, chaque 

gori de ła ville peut être une nouvelle source 
‘inspiration. 


Y-a-t-il eu beaucoup d'improvisation durant 
le tournage ? 


Quasiment tout le film est improvisé. J'avais eu 
ces idées de départ bien avant le tournage et je les 
avais gardées dues un coin. Je suis donc parti de 
là pour improviser au maximum. En fait, j'écrivais 
la nuit et tournais le jour. C'est pour cette raison 
que je n'ai jamais pu caser ma troisième histoire 
an UC fait, je me suis apercu en cours de route 
que les deux premières étaient déjà trop longues ! 
Je l'ai donc tout simplement supprimée. 


Quel en était le sujet ? 


C'est celui du film que je développe en ce moment 
et qui s'appelle Fallen Angel... 


On a dit qu'il s'agissait d'une suite de 
votre premier film As Tears Go by... 


C'est ce que les gens attendent en fait ! Mais fai 
réalisé As Tears Go by il y a déjà sept ans et j'ai 
beaucoup changé. Je pense donc que je m'en éloi- 
gnerai beaucoup... 


Il semble que la voix-off soit devenue 
Pour vous une sorte de marque de fabri- 
que, un outil indispensable... 


Dans Les Cendres du Temps, les voix-off sont 
comme une figure de style. Mais dans Chungking 


Express, c'est un autre aspect qui m'intéressait. 
Les personnages étant tous très solitaires, ce pro- 
cédé m'a permis de leur créer un monologue inté- 
rieur. Ce sont des gens qui se parlent beaucoup à 
eux-mêmes. 


Mais c'est un effet que vous utilisez pres- 
ue dans tous vos films, à l'exception d'As 
Tears Go by... 


La voix-off n'est pas un effet très prisé. Il s'appa- 
rente trop souvent au cinéma d'art et d'essai qui 
n'est pas apprécié à Hong Kong. Mais à chaque fois, 
il me semble y avoir une bonne raison de l'utiliser. 
Dans Days of Being Wild par exemple, cela créait 
un lien entre les personnages. Pour Les Cendres 
du Temps, c'est différent. Le film est tiré d'une 
œuvre littéraire et je voulais que l'on puisse le 
ressentir, que la bande son puisse, à la limite, se 
passer des images. Mais c'est principalement cet 
effet d'isolement, de solitude qui m'intéresse. 


Vous avez une prédilection pour les cafés, 
les fast-food, ces endroits conviviaux... 


J'aime beaucoup écrire dans les cafés. J'y trouve 
mes idées, mon inspiration. J'ai remarqué qu'on 


M Brigitte Lin Chin-hsia, interprète d'une 
femme sans nom bien Digmatique [E 
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rencontre de plus en plus les autres dans les cafés. 
On s'y voit pour parler et puis on rentre chez soi, 
chacun de son côté, dans l'intimité du foyer, En 
fait, je considère que mes personnages viennent 
au second plan. Mon rêve serait de pouvoir garder 
le même lieu pour mes autres films. A chaque 
fois, de nouveaux personnages viendraient s'y re- 
trouver. De plus, à Hong Kong les choses bougent 
très vite. Je suis retourné recemment près du petit 
fast-food de E TE E et l'endroit a 
déjà totalement changé. coup, cela m'a donné 
une nouvelle idée et j'ai bien l'intention de retour- 
ner filmer cet endroit. 


L'influence du cinéma européen semble 
de plus en plus présente dans votre ciné- 
ma. On retrouve souvent la marque de 
Godard ou Carax. Pensez-vous poursui- 
vre dans cette voie ? 


Le monde est de plus en plus petit, les différences 
culturelles s’amenuisent peu à peu. Lors ue je me 
déplace dans des pays étrangers aujourd’hui, je ne 
suis même plus dépaysé, J'ai souvent l'impression 
d'avoir déjà vu tel ou tel endroit simplement parce 
qu'il me rappelle un film... 


Cela vous ennuie-t-il qu'on vous parle 
systématiquement d'influences, ou bien 
vous reconnaissez-vous plûtot dans cette 
génération de cinéastes-cinéphiles ? 


Cela ne me dérange pas du tout. On a récemment 
comparé mes films à ceux de Quentin Tarantino. 
Ce n'est pas un problème pour moi. Je pense 
qu'on fait partie d'une même génération qui a subi 
les mêmes influences. On a tous appris le cinéma 
en regardant des films. Je rai personnellement pas 
fait d'école de cinéma. C’est donc normal qu'on ait 
les mêmes influences quelque part, même si nos 
cinémas sont profondément differents. 


Toutes les stars de Hong Kong savent 
qu'ils trouvent chez vous les rôles les 
Plus intéressants, Vous vous êtes ainsi créé 
une sorte de famille qui tournera avec vous 
quoi qu'il arrive. Vos rapports avec ces 
acteurs ont-ils changé au fil des films ? 


Je me suis justement fait cette réflexion. Peut-être 
que j'emploie trop souvent les mêmes acteurs. C'est 
Pour ça que je compte travailler de plus en plus 
avec des gens que je ne connais pas. Notamment 
sur mon nouveau projet. 


Nous attendions beaucoup de vous voir 
un jour tourner avec la grande Lin Ching 
Hsia. C’est chose faite puisqu'elle est à la 
fois pranie dans Les Cendres du Temps 
et C NP Express où vous la rendez 
méconnaissable, cachée sous une perru- 
que et des lunettes noires. Aimez-vous 
camoufler ainsi vos stars ? 


J'aime l'idée de casser le stéréotype que les acteurs 
représentent, C'est une manière, je crois, de faire 
ressortir ce qu'ils ont à l'intérieur. En ce qui con- 
cerne Lin C Hsia, c'est une actrice qui a tourné 
plus de cent films. Donc, on a déjà vu son visage 
sous tous les angles. Le fait de le cacher m'a per- 
mis de rendre le Fer moins prévisible. Eest 
un choc de la voir ainsi déguisée en trafiquante de 
drogue ! J'aime beaucoup les uniformes. C'est ur 
cela qu'il y a souvent des policiers dans mes Le. 
En fait, j'ai voulu créer une sorte d'uniforme pour 
le personnage de Lin Ching Hsia. 


On a l'impression que la musique, et en 
particulier le morceau "California drea- 
ming", a un vrai rôle dans l'histoire de 
Chungking Express... 


"California dreaming" et "What difference a day 
makes” sont des chansons que j'écoute souvent 
chez moi. Je voulais les mettre dans le film en effet, 
mais quand j'ai commencé à tourner, j'ai vu qu'en 
face du fast-food où nous tournions il y avait un 
restaurant qui s'appelait California. J'ai donc brodé 
là-dessus en improvisant. 


Pensez-vous avoir changé après Ia longue 
et difficile expérience du tournage des 
Cendres du Temps ? 


Oui. Je pense avoir beaucoup évolué. Cela se voit 
dans Chungking Express, Mes rsonnages y sont 
toujours très solitaires mais ils le vivent mieux et 
en retirent même des satisfactions. Je vois les cho- 
ses de manière plus positive aujourd'hui. 


E Propos recueillis par Julien CARBON 
et David MARTINEZ et traduits 
par Caroline TRAN E 
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ois cacous au bout du rouleau B 


_ accessibles à un large public. En jouant à fond la 
carte du pue voulais faire un film plus large, plus 
ouvert au public. Ceci dit, Va Mourire ne se posi- 
MISES Let 3 5 RE ` re 
tionne pas contre les films réalistes à la f rançaise, 
mais c'est normal de ressentir ça parce que je l'ai 
tourné un peu à la façon des films que jaime, c'est- 
à-dire des séries B américaines, avec peu d'argent, à 
mi-chemin entre le film de genre et le film d'auteur, 
comme Assaut et Prince des Ténèbres de John 
Carpenter ou Bad Lieu tenant d'Abel Ferrara... 
Tu as donc choisi de tourner sans réel 
confort de production... 
Oui, parce que c'est génial de faire de la série B. Il 
faut insister là-dessus : si tu veux faire un premier 
film en France, il ne faut jamais écrire un gros 
‘budget parce que ça coince, ou alors on te file des 
Stars et tu es débordé. Plus ton budget est bas, plus 
tu es libre. Tu n'as pas d'argent, donc tu trouves des 
‘idées, et si tu te débrouilles bien, les idées sont 
plus intéressantes que l'argent e tu aurais eu 
Pour obtenir deux cents figurants. Vraiment, jadore 
Ce système, avoir une équipe de trente personnes 
que tu connais toutes, qui sont à fond pour le film 
Justement parce qu'il y a un contact humain. Quand 
tu as une équipe de 150 personnes, tu ne connais 
ni leur nom ni leur gueule, et ça devient un travail 
d'entreprise. Je suppose de c'est logique quand 
on s'appelle Stanley Kubrick, mais bon.. Un 
toumage comme celui de Va Mouri re permet des 


réactions inattendues, comme la présence à l'écran 
de membres de l'équipe technique Guk aliye des 
réticences initiales, acceptent de se raser la tête 


pour jouer des skinheads ! Cela crée vraiment une 


dynamique de groupe incroyable ! i 
Comment as-tu choisi les interprètes de 


~ tes trois cacous ? 
J'ai fait le casting à Paris. Le seul impératif était 
de trouver des acteurs qui aient vraiment l'accent 
méditerranéen, et pas des mecs qui joueraient "avé" 
l'accent. Il fallait des acteurs qu 
d'emblée, ps qu'ils sont nés dans le Sud, 
l'attitude physique des personnages, leur violence, 
leur ambiguité, k 

Comment ont-ils réagi à la première lec- 


ture des dialogues ? 

Ils étaient comme des fous ! Il faut savoir que les 
acteurs du Sud sont obligés de perdre leur accent 
quand ils montent à Paris. Ils se coupent de leurs 
racines, On leur demande de ne pas être du Sud, 
mais intem rels, ‘ailleurs”. On a beaucoup perdu 
le goût de l'accent. Dans le cinéma d'avant-guerre 
et même après, un second rôle qui avait l'accent ne 
posait pas de problème, il existait dans cette logi- 
que, et Raimu pouvait être star. Aujourd'hui, c'est 


“acteurs, c'était donc comme un 


irs, c'était d me un retour aux sources ; 
_ a leur permettait de jouer ave toute leur technique 

et en même temps de renouer avec un truc d'eux- 
_ mêmes qu'ils avaient été obligés de censurer. C'est 5 
Pourquoi pendant le tournage ils étaient si bien 
- dans leur peau, si à l'aise, et ça se sent à l'écran. 
D'ailleurs, il y a un truc marrant qui m'a vache- 
ment surpris. Quand on pisse et qu'on est gêné, Il 

yat 


_ pisser dans la mer, il était tellement à l'aise qu'il a 
a fait ça normalemen sans temps d'arrêt ! 

Tes trois cacous donnent l'impression 

(desire comme. dans un gigantesque Club 

Med, entre nausée et bandaison... | 


Oui, peee ue la Côte d'Azur est vraiment un drôle 
d'endro - 


R 


it : les corps sont libres, la chair est omni- 


i ur eux et ils deviennent un peu 
après avoir encaissé l'addition. C'est un rapport 
‘très ambigu au travail qu'ils font. Evidemment, ce 
que je dis là ne s'adresse s à tout le monde, 
t s l'ensem riste qui vient en saison 
est vraiment considéré comme une vache à lait. 
J'ai été plagiste, je sais comment on parle des tou- 
ristes et ce n'est pas bien.. 


Absolument. Le Sud, c'est quand même une région 
extrêmement xéno hobe ; c'est là où le Front Natio- 


est monté le plus tôt. Et ça va plus loin encore : 


comprennent 


fini, il faut avoir l'accent français parfait. Pour mes 


y a toujours trois ou quatre secondes d'attente. 
Quand Marcel se lève au tout début du film pour 


E Un casse dans un bar louche qui tournera 
au massacre malgré la retransmission 
d'un match de foot à la télé, synonyme 

dans le Sud dé trêve ! W 


le fils de harkis au corps libre et 
l'esprit prisonnier des contradictions W 


sous le soleil 


E Une empoignade bestiale 
méditerranéen, ou quand la violence du 
Sud autorise les coups interdits W 


des cheiks arabes", et parce que Nice “c'est crade, 
Cest une grande ville qui pue”. Mais Antibes, c'est 
Antibes ! Il faut préciser que Va  Mourire parle 
essentiellement du sous-prolétariat et que, par 
exemple, ça n'intéressait pas la mairie d'Antibes. 
Donc ils ne nous ont pas aidés, ils ne nous ont 
pas mis de bâtons dans les roues non plus, mais 

on, ils auraient quand même préféré qu'on fasse 
L'Année des Méduses ! D'autre part, il y a une 
violence dans le film qui a été très fortement res- 
sentie dans le Sud : dire qu'on casse du pédé là-bas 
est impossible. Pourtant, le fait divers dont je me 


suis inspiré pour la scène est nettement plus des- 


troy : les mecs ont arrosé la victime d'essence et 


lui ont foutu le feu. La vérité est uültra-violente: 
dans le Sud, et les gens qui y vivent toute l'année 
ne veulent pas voir cette violence. Les citadins ne 
peuvent nier que la ville est sordide. Si tu fais un 
Him sur Pigalle, ceux qui connaissent ont le choix 
de ne pas aller le voir, mais s'ils vont le voir, ils 
ne diront jamais que Pigalle n’est pas comme ça. 


sont des personnages 


-demment dans la fiction, mais pas pour les * 
qui voient en elle l'incarnation à la fois de la 


Ils diront ge c'est plus ou moine aste mais que ça 

reste Pigalle, Dans le Sud, Va Mourire, c'est tout 

ce que les méditerranéens ne veulent pas voir... 
Tes cacous n'ont aucun respect pour les 
femmes, et j'ai envie de te dire que Va 
Mourire non plus... 


Oui, c'est la théorie du film. Bien que je les trouve 
sympathiques entre eux, Marcel, Yoyo et Raoul 
nt ages limites. Et finalement, lors 
des projections; ley plus belles niactions qu'on a 
eues sont celles de femmes, à Bastia notamment, 
qui nous ont confié qu'enfin on filmait les "cacous”, 
leurs hommes, tels qu'il sont et non comme les 
petits Rambo qu'ils croient être : en fait, ils n'arri- 
vent pas à bander avec la fille qu'ils aiment mais 
se tirent des putes, les femmes n'existent pas pour 


eux, ils ont une maman omniprésente chez qui ils 


vont bouffer tous les dimanches... Les femmes du 
Sud étaient heureuses de voir cette vérité rétablie, 
J'exagère un peu, mais c'est quand même "toutes 
des putes sauf ma mère” | C'est pourquoi j'ai filmé 
Madeleine comme un fantôme, parfois de dos, la 
poussant au bord du cadre. Madeleine existe évi- 
mme ur les “cacous" 
maman et de la putain. Ils fantasment à mort, ils. 
rêvent tous de partir avec elle... M is Madeleine, 
qui est-elle vraiment, ce n'est pas le débat de Va 
Mourire, c'est un autre film, ; 

Niveau musique, vu le discours de ton 
film, pourquoi avoir employé Iggy Pop 
plutôt qu'IAM par exemple ? 

Je suis groupie de uis toujours di Pop. Jaime 
beaucoup IAM, mais je les ai découverts quand je 
commençais à faire le film, et cela aurait presque 
fait un peu mode, De plus les trois personnages 
sont plus rock que rap. Si j'avais pris trois mecs 
plus jeunes, à Marseille, c'était rap. Mais là, ils sont 
un peu fossilisés, un peu Elvis, décalés, Je trouve 
Iggy Pop beaucoup plus violent qu'iAM, dans l'éner-_ 
oh bonhomme sur scène par exemple, et je 
voulais que le film se déroule sur un fond cons- 
tant de 4 olence. J'étais plus à l'aise en tournant le 
film avec l'énergie de vie brutale Ses, Pop qu'avec 
LAM que je trouve formidable, mais plus social. 


Tu te sens prêt à tenter expérience du 
deuxième film ? 


Je pars en production avec Canal +, et je vais donc 
m'arrêter pendant deux ans, Mais j'ai quand même 
envie de faire un film sauvage, de tourner les 
week-end. J'avais bien aimé le arti-pris de Lars 
Von Trier avec Epidemic qui disait + j'ai fait mon 
premier film comme ca, mais pourquoi le second 
serait-il pus cher, avec une histoire plus compli- 
quée... Si je fais trois films dans ma vie c'est bien, 
‘si j'en fais vin pan c'est bien aussi, mais je n'ai 
pas envie de devé ir cinéaste uniquement pour 
Pouvoir dire que je suis cinéaste. 


En quoi va consister exactement ton tra- 


vail à Canal + ? 


À essayer de produire des films de genre, La situa- 
tion actuelle veut qu'on ne puisse par fairé en Fran- 
ce un film comme Reservoir Dogs par exemple, 
L'avance sur recette va dégager le script parce que 
c'est trop violent, et s'il n'y a pas l'avance sur recette, 
il devient très difficile pour un premier ou un 
deuxième film de trouver des interlocuteurs dans 
le système de production, surtout que les télévi- 
sions, à part Canal +, n'investiront pas puisque ce 
mest pas un produit destiné au prime-time, C'est 
donc le bordel, et à l'arrivée le cinéma français est 
ce qu'il est, Je n'ai rien contre les films d'avance sur 
recette, mais s'il n'y a que ça, c'est sinistre. Les 
Américains ont réussi à marier le cinéma de enre 
avec le cinéma d'auteur. En France, on a les films 
CNC et les grosses machines. Rien d'autre, Donc 
on va chercher les Coen, les Ferrara, les Cronenberg, 
les Raimi, les Carpenter, les Tarantino français, et 
les aider dans le travail d'écriture. 
Et si certains de nos lecteurs se recon- 
naissent dans ce que tu viens de dire ? 

On leur donne l'adresse en précisant qu'un syno 
sis et une note d'intention suffisent. {l ‘est Inutile 
dans un premier temps d'envoyer des scénarios. 
D'autre part, on ne recherche pas n'importe quoi, 
c'est-à-dire pes de psycho-killer à la Jason, pas de 
gore mongoloïde, pas de films trash underground. 


Au travail, donc ! 


E Propos recueillis par i 
Vincent GUIGNEBERT E 


_ Canal +, Nicolas Boukhrief 
39/43 quai André Citroën, 75015 Paris. 


(Soyez sympa, si vous avez 15 ans, écrit Freddy 8 
ou The Killer 2 et pas beaucoup d'expérience, 
n'envoyez rien, parce qu'il y a de grandes chances 
que ça finisse à la poubelle t). ri 


E Arnold & Emma Thompson W 


junior 


Junior ne fait pes partie de cette 
catégorie de films qui commen- 
cent mal, La première séquence, 
un cauchemar, nous plonge dans 
une bibliothèque où le vieux gar- 
con Schwarzenegger se 
retrouve face à face avec un bébé 
abandonné. Paniqué, il déambule 
dans les couloirs et tombe sur 
une classe de maternelle au grand 
complet. Sale situation pour le 
Hesse, ce scientifique qui 
a bien du mal à assumer certai- 
nes de ses responsabilités, mais 
drôle pour le spectateur. 
Malheureusement, une fois le 
“ip conclu, on déchante 
ien plus vite que le film n'avance. 
Hesse (Schwarzenegger) est un 
scientifique qui développe un 
sérum capable de rendre enceinte 
un être vivant, quel que soit son 
sexe, Stoppé par la commission 
i refuse de valider son expé- 
ence, il finance lui-même son 
expérience avec l'aide du docteur 


(Danny De Vito), et décide 
de tester sa potion magique sur 
sa propre personne. rque 


alors le docteur Reddin (Emma 
Thompson), qui gèle des ovules, 
et l'un des siens a précisément 
été ingurgité par Hesse. Le reste 
du film suit les neuf mois de 
de l'ex-Terminator. Dure 

reuve pour l’Autrichien, qui 
va tenter de rentrer dans la peau 
d'une femme enceinte, gags de 
trois tonnes à l'appui. Schwar- 


E 40 


ze r, bien plus convaincant 
en adversaire du Predator qu'avec 
un polichinelle dans le tiroir, ne 
s'arrange ni avec l'âge ni avec 
l'expérience, Il ne 10e pre gua 
epea ue son con terne 
s'i siel) Ivan Renan paske 
de la comédie à la pseudo-satire 
sociale sans la moindre once de 
tact ni l'impression d'y croire 
vraiment. Son truc, on le voit, 
ce sont les gags balourds, ceux 
qui ne feraient même rire le 
pis grand fan d'un quelconque 

on Curé chez les Thaïlan- 
daises. Les acteurs s'adaptent à 
l'esprit du film et mapeni 
activement à son naufrage : Em- 
ma Thompson part dans des 
délires ous interminables, 
Danny De Vito pousse le caboti- 
nage jusquà ce qu'il en devien- 
ne détestable... Bref, une comédie 


débilitante et dégradante pour 


le septième art. 
E Damien GRANGER E 
UIP présente Arnold Schwarze- 


negger - Danny DeVito - Emma 
Thompson dans une production 


Northern Lights JUNIOR (USA - 


1994) avec Frank Langella - 


Pamela Reed - Aida Turturro 


peores hie de Adam Green- 


rg musique de James New- 


ton Howard scénario de Kevin 
Wade & Chris Conrad produit 
et réalisé par Ivan Reitman 


25 janvier 1995 1h 50 


Jadis, Marylin Monroe descendait 
La Rivière sans Retour sur un 
radeau de fortune en compagnie 
de Robert Mitchum. Les trans- 
parences trahissaient à chaque 
plan la présence d'effets T 
ciaux rustiques. Dans La Rivière 
Sauvage, les effets spéciaux 
assent totalement inaperçus et 
eryl Streep ne semble jamais 
ramer devant un écran bieu ou 
des transparences foireuses. A ce 
titre, le film montre beaucoup 
de rapides tumultueux, ceux du 
Gauntlet, croisement de trois 
cours d'eau. Sa descente impos- 
sible fournit le clou obligatoire, 
un morceau d'anthologie qu'ap- 
précieront les passionnés de 
rafting". Les amateurs de bon 
cinéma font, quant à eux, grise 
mine car La Rivière Sauvage 
appartient à la catégorie des pro- 
ductions conçues pour plaire à 
tous, des productions inodores, 
incolores et sans saveur. Le 
scénario donne naturellement dans 
la bonne vieille morale holly- 
woodienne qui voit un coupie à 
deux doigts de la rupture finir 
l'aventure réconcilicié, plus uni 
que jamais. Ainsi, Gail et son 
mari architecte, Tom, endurent 
sur les dangereux rapides du 
Montana la présence de deux 
criminels en fuite. Le chef, Wade, 
pure en otage leur fils afin que 
ail, spécialiste du rafting, leur 
ette d'échapper aux barrages 
de police en passant le réputé 
infranchissable Gauntlet... 


E Mery! Streep W 


Spécialisé dans ie thriller (Faux 

émoin, Bad Influence, La 
Main sur le Berceau), Curtis 
Hanson remplit honorablement 
son contrat, mettant principale- 
ment en valeur les grands espa- 
ces, la fureur du cours d'eau. Des 
belles images qui se passeraient 
volontiers d'un suspense fonc- 
tionnel, de personnages à la 
psychologie aussi prévisible que 
rudimentaire. Un documentaire 
sans alibi dramatique ferait da- 
vantage l'affaire. Triste de voir 
une comédienne aussi exigeante 
que Meryl Streep s'investir à ce 
point dans un produit aussi 
édulcoré. Elle qui tempêtait con- 
tre la tendance des producteurs 
à confier aux comédiennes des 
rôles stéréotypés ou de cruches 
se conforme paradoxalement à 
la facilité. En ramant pour la 
cause de La Rivière Sauvage, 
elle sert désormais la soupe à 
ceux qu'elle décriait avec une 
féroce énergie. 


E Emmanuel ITIER E 


UIP présente Meryl Streep & 
Kevin Bacon dans une production 
Universal Pictures LA RI- 
VIERE SAUVAGE (THE RIVER 
WILD - USA - 1994) avec David 
Strathairn - Joseph Mazzello - 
John C. Reilly - Stephanie Sawyer - 
William Lucking photographie 
de Robert Elswit musique de 
Jerry Goldsmith scénario de 
Denis ONeill produit par Da- 
vid Foster & Lawrence Turman 
réalisé par Curtis Hanson 


ler février 1995 1h48 


E Demi Moore W 


harcèlement 


Après avoir 

gement, elle décid à re 
va e e de se v 

en l'accusant d'harcèlement sexuel, 


cœur ce 
lez-vous : Liaison Fatale, Basic 
tinct, Chute Libre, Le dernier 

né de cette nouvelle race de films se 
nomme donc Harcèlement, une nou- 


héros qui subit : triste. Quoi d'autre 
dans Harcèlement ? Une entreprise 
magrifique au qui regorge 


demeurant 
se faisant la Des 


d'employés 
associés de Sanders au " 


peu convaincant en chef 
su Du que ne vient 
combler le débat faux-cul sur le 


avec une intrigue 

Par dessus tout, Harcèlement est 
un long clip sur les mérites de la vie 
modeme incluant cellulai- 
res, réseau Internet et espace virtuel 
3D... Mais quand le clip dépasse les 
deux heures, la limite du supporta- 
ble est très vite atteinte, 


E Arcelé DUPONT-LARVET E 


Warner Bros te Michael Dou- 

& Demi re dans une produc- 

Baltimore Pictures/Constant 

HARCELEMENT (DISCLOSURE - 
la 


l'après le roman de Michael Crich- 

ton produit par Barry Levinson & 

Michael Crichton réalisé par Barry 
n 


8 février 1995 2h08 


E Demi Moore & Michael Douglas W 


En 1927, Meriam C. Cooper et 
Ernest B. Schœdsack tournent 
Chang dans l’une des régions 
les plus reculées de Thaïlande, 
une jungle où se racontent encore 
des histoires de tigres mangeurs 
d'hommes. Les auteurs de King 
Kong, doués d'une patience à 
toute épreuve, purent là réaliser ce 
faux documentaire dont les héros 
sont Kru et sa familie, habitant 
une hutte sur pilotis. Mais la 
cabane ne résiste E longtemps 
à une maman éléphant venue 
délivrer son avorton ! Tout le 
film observe ainsi les dangers 
de la vie dans une région aussi 
paradisiaque que dangereuse, 
contrée hantée par les panthè- 
res, les tigres, les serpents... Les 
images prises sur le vif, au terme 
de ut interminables, sont 
d'un réalisme sidérant, d’une cré- 
dibilité inouïe. Point d'orgue de 
ce spectacle de la nature : l'atta- 
T d'un village par un troupeau 
‘éléphants (300 bêtes louées au 
frère du Prince de Siam), un mor- 
ceau d'anthologie que ne pourrait 
se permettre la plus luxueuse des 
roductions  hollywoodiennes. 
‘ensuit une battue débouchant 
sur la captivité des grands 
mammifères dans un enclos et 
leur domestication... 
Produit dans des conditions 
extrêmement périlleuses, à l'in- 
su des pièges de la Re de la 
maladie, et non dénué d'humour, 
Chang (synonyme d'éléphant) 
est un film exhumé de limpor- 
tance d'un Nanouk l'Esquimau. 


E Marc TOULLEC E 


Les Films du Paradoxe présen- 
tent une production Paramount 
CHANG (CHANG, A DRA- 
MA OF THE WILDERNESS - 
USA - 1927) avec des hommes, 
des tigres, éléphants, singes 
farceurs, serpents, tamanoirs, 
panthères, tatous... photographie, 
montage, production, scéna- 
rio, réalisation de Merian C. 
Cooper & Ernest B. Schoedsack 


8 mars 1995 


loit), le suspense tech- 
argames)... Considéré 

réalisateur le pa dyna- 

de sa tion à la sortie de 

La Fièvre du Samedi Soir, il est 
tombé dans 


sonnels (Comme un Oiseau sur la 
Branche, La Manière Forte, Nom 
de Code : Nina), Avec Drop Zone, 
John Badham donne de 


te 
skydiving.. Pia d'action 
rt ces sauts où Wesley DE 


LAC 


LT arad 


& John a 
D.J. Caruso - Wallis en 
Lloyd réalisé par John Badham 
15 février 1995 1h42 
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PRESSE LAPP\NSQ 


La pauvreté de l'actualité niveau action allai 


défaut d’'épin 


ler de lointains collègues, il s’ 


ne s’en remettra pas | 


ur que son texte sur Va 
soit sur écran, Le reste de 


duction simultanée de leurs sincères 
déclarations. Quand Toullec dit : “Je 
l'amène la Vidéo en fin d'après-midi", 
il : "Je n'y arriverai jamais mais 


us tard". nd Car- 


ch 
des Evadés sur dis- 

gueie, Retour à 16 h. Salut. Didier”, il 
it : "Bout de texte sur écran, Retour 
| encore indéterminé et même pas sûr. 
Je emmerde. Ton faux ami. Bien 

| qu'habitué à ces comportements 


E La dernière page de 
Streetfighter, en rupture de 
texte, attendant patiemment que 
Toullec rentre de Gérardmer M 


développe moins fois une 
parano le asse Pie confier, 
tête basse, au chef Putters : "Tu sais, 
un jour, ca va se terminer par un 
poing dans la gueule”. La réponse 
est apaisante : "Oui, je sais”... 
Dimanche 29. Les preni miers textes 
viennent juste de tomber et c'est 
l'effervescence de fin de bou . Un 
dimanche, comme d'habitude : prati- 
que pour Télé-Foot, tiens ! Allouch, 
comme évoqué plus haut, disparaît 
toute l'après midi et revient peinard 
Malgré EX son ee res terminé. 

- raire tardif, Guignebert 
est eg bien ga faille PRA EY 
attaquer la correction, i e 
avec Allouch. Mais avant l'épreuve, 
Carbon l'aura harcelé au tél À 
la différence des rédacteurs d'Impact 
qui évaluent la longueur de leurs 
textes en colonnes, Carbon, en bon 
pigiste, traite en feuillets. 
20 h 16, le téléphone sonne, Carbon 
est devant son Macintosh en train 
de pondre sur Kirk Wong et Crime 
Story : “Ouais, salut Vincent, dis-moi, 
on fait combien de pages sur Crime 
Story ?* - “Quatre” - "Ah, ca fait com- 
bien de feuillets ?" - "Environ dix, 
douze, et tu dépasses pe hein ?" - 
"Non, non. Bon je termine et je glisse 
ca sous la porte cette nuit” - “Parfait, 
comme ca je commence tôt demain 
matin”. 
21 h 38, dring again : "Ouais, c'est 
encore moi. Eh, tu m'as dit combien 
de feuillets, déjà ?" - “Environ dix, 
douze" - “OK, à tout’, ciao... 

avec 


décroche 

l'énergie du r : "Vincent, c'est 
super long, j'ai vingt feuillets avec 
Kirk Wong. Alors est-ce qu'on pour- 
rait réduire la critique, ou je sais 
pas..." - "Ecoute, tu fais dix, douze 
feuillets comme tu l'entends, mais la 
critique doit quand méme bien pré- 
senter le film, OK ?"-". OK ^, 

Minuit, l'heure de l'envie de crime : 
"Vincent 7° - "Mmmm..." - "Euh, ca fait 
combien de feuillets un encadré ?" - 
“Deux maximum, pourquoi ?" - “Ben 


E Une des quinze pages du texte 
vachement trop long de Julien 
Carbon, et rendu avec pas moins 
de 216 heures de retard W 


tu sais, ca serait bien de passer l'inter- 
view de "Mr X”, le flic de la brigade 
anti-triades" - "(bâillement).. Tant que 
tu débordes pas, vas-y, je me débrouil- 
lerai après" - "Ouais super ! Bon, du 
coup, je termine cette nuit et ma copine 
te faxe ca demain malin première 
heure, hein, on va y arriver, ah, ak l- 
"Ouais, ouais, allez, salut". 


Lundi 30, 10 h, Guignebert déba 

bien décidé à abattre un max 
de pages au ‘hui. Il se rue vers 
le fax : rien. Il téléphone à la copine : 
pas au courant. Il regarde si Toullec 
est passé et a déposé ses oguen $ 
non. Il se demande si un $ sur 
le "Grand Complot” de la presse spé- 
cialisée intéresserait Oliver Stone... 
A midi, après deux heures de médi- 
tation intérieure , il réveille Allouch : 
“Fte rappelle que j'attends ta Télé pour 
boucler Expresso" - “(bruits bizarres 
d'Allouch au saut du lit im ibles 
à transcrire)" - "Bon, tu sais où il est 
Carbon ?" - "Non... Oh, putain, on a 
fini tard hier..." - "Pardon ?" - “Ben 
Julien est passé chez moi à 1 h du 
mať et on a joué à Bomberman" 
jusqu'à 5 h... Allo ?" - Bip, bip, Pr 
Quelques secondes plus tard, Gui- 
gnebert est déjà au bistrot du coin 
en train de déverser son adrénaline 

le flipper, Sa journée est foutue. 


Mardi 31 Veille du départ d'Allouch, 
c à Gérardmer. Fina- 
‘y va pas. Trop de 


autres colonnes, je les invente 7?" - 
"Non, non, je passerai demain malin 


t-elle laisser Zébulon sur le carreau ? Non ! A 
attaque à ses proches. La rédaction d’Impact 


à 6 h 30 te déposer les disquettes 
tr rendre Cher a bon, 
arfait" s'excuse presque Guignebert | 
Le retrouve soudainement, devant 
les savants atermoiements de son 

, un peu de confiance (il 
serait pas du genre gentil naïf con, 
Guignebert, non ? 


er us ve 1er nin, E ao 
ma > t l'ouverture 
premier réflexe de cher- 


velles des festivaliers, Toullec appel! 
vers 16 h, s'excusant de n'avoir pu 
penis AE 
on, j'ai envoyé la disquette par la 
oste, tu l'auras demain matin" - “Et 
s photos, rien n'est arrivé." - "Ah | 
ben il faut que je les rappelle..." - "Non, 
attends, tu me donnes les contacts et 


je m'en occupe, parce que sinon, hein”, 
À un échange de politesses C1 
pa beau alors ?" - "Bien, et toi 2"), 


prend le téléphone pour 
os manquantes. 


rapatrier les phot 
Pléin de pa su incomplètes 
es 


Jeudi 2. Une ce enveloppe cartonnée 
aumaga disquette de Toullec. 
Sur l'écran, méme pas de quoi faire 
une pags : le texte n'est pas encore | 

. Guignebert tire un trait sur 
Streetfighter qui restera inachevé 
il en sûr, jusqu'au retour de Toullec. 
La À ones commence mal et quand 
se ones Eire le mort mn ue | 
de l'insulter. La et l'échéance 
du bouclage, l'incitent à demander 
calmement : "Tu me le rends quand, 
inalement, ton putain de texte ?", 

né pour 20 h, Crime Sto 

arrivera entre les mains de Carbon 


21 h (pas grave, Guignebert a appris 
aee Ei EL convatr les horne 


des istes), Evidemment 

une vingtaine de feuillets, arc 
nécessitera deux supplémen- 
taires, pese ta {en 4 | 
bien casse-burnes du sommaire, 


Streetfighter. Résultat : 
est dans la merde, comme d'hab’ 


E Zébulon M | 


(Ouais, t'as raison, planque-toi bien 
l'enflure, on règlera ca plus tard ! 
Signé Guignebert). 


Les indiscrétions de 


John Choumchoum est tombé dans une poubelle quand il était petit. Depuis, il ne fait rien quà les fouiller. Gare ! 


(Barneys Favorites 


= 
R 3 


E Barney, la star des stars 
selon John Travolta ! W 


E Savez-vous qui est l'acteur 
référé de John Travolta ? Mar- 
on Brando ? Al Pacino ? Hum- 
phrey Bogart ? Robert De Niro ? 

Cary Grant ? Dustin Hoffman ? 

Gérard Jugnot ? James Cagney ? 
Aucun d'entre eux. Il s’agit de 
Barney. "C'est un excellent acteur 

et en plus il a une super couleur", 

a déclaré avec admiration la 

star de Pulp Fiction. Cela dit, 

on n'a qu'à regarder la photo 
lus haut pour s'apercevoir que 
ravolta a plutôt bon goût en 
matière de couleur (et de musi- 
que aussi, parce Barney chante 
des trucs comme : ‘aime manger, 
manger, manger, des pommes 
et des bananes". Signé Zébulon) 


E Les militants anti-fourrure ne 
font pas toujours preuve d'un 
tact à toute épreuve. Passe encore 
de montrer des top-models à 
poil (ça, c'est même plutôt bien) 
mais une autre campagne est un 
eu moins excitante, Sachant que 
iver Phœnix, le jeune acteur 
mort récemment d'une overdose, 
n'aimait pas trop les vêtements 
en peau d'animal, une organisa- 
tion anti-fourrure a diffusé des 
posters montrant l'acteur décédé 
avec ce slogan : "Je n'aimerais 
s être pris mort et en fourrure”. 
ncore une histoire de bon goût... 


B Batman est-il une grosse cho- 
chotte ? Apparemment oui puis- 
que cinq petits cancrelats ont 
interrompu le tournage de Bat- 
man Forever. La découverte des 
insectes dans un camion de ravi- 
taillement de l'équipe a nécessité 
l'arrêt du tournage pendant une 
matinée entière et la venue d'une 
équipe d'hygiène et de santé 
publique pour inspecter le pla- 
teau. Tout s'est bien terminé. Les 
insectes ont été exécutés manu- 
militari et Batman a repris son 
envol. Les petites bêtes n'ont 
pas mangé la grosse ! 


E Christophe Lambert n'en a pas 
assez de jouer dans Highlan- 
der III, et en plus d'en être fier, 
le voilà qu'il se ridiculise chez 
nos copains d'Album, boutique 
spécialisée. Un journaliste de 
France 2, se disant sans doute 
que ce serait pas mal d'inter- 
viewer le héros de Highlander 
dans un décor original, entraîne 
la star dans la librairie de BD la 
lus connue du quartier Latin. 
n des vendeurs se met à discu- 
ter avec l'acteur et lui demande 
uels sont ses goûts en matière 
de bandes dessinées. Christopher 
lui répond : "Moi, tu vois, j'aime 
bien la BD belge, j'en lis depuis 
tout petit. Des trucs comme 
"Akira", tu vois", On ne savait pas 
qu'Otomo avait été sevré aux 
moules-frites. Mais ce n'est pas 
tout. Soucieux de se tenir au cou- 
rant, Lambert demande à notre 
vendeur quels sont les meilleurs 
comics actuels, Zélé et faisant 
preuve de bon goût, le jeune hom- 
me lui présente un exemplaire 
de "Sin City" de Frank Miller que 
Lambert découvre pour la pre- 
mière fois. Il l'emporte avec lui et 
le feuillette vaguement. La suite 
de l'entretien télévisé est tournée 
dans l'autre magasin d'Album, 
celui justement spécialisé dans 
les BD franco-belges. Et à la ques- 
tion que lui pose le journaliste 
concernant ses projets, il répond 
que est très avancé dans la pro- 
duction d'une adaptation cinéma 
de... "Sin City". C'est Miller qui 
va être content de l'apprendre ! 


E Toujours des histoires de bou- 
tique. A Movies 2000, célèbre 
librairie fantastique tenue par le 
non moins fameux Rallouch (Oh, 
Choumchoum, tu veux une ris- 
tourne ou quoi ? Signé Rallouch), 
un client achète une cassette de 
Prince des Ténèbres. Jusque-là 
rien de notable si ce n'est que ce 
monsieur appa le bon cinéma. 
Là où ça devient plus amusant, 
cest quand le monsieur en 
question fait son chèque pour 
régler et que Rallouch s'aperçoit 
que son client s'appelle John Char- 
pentier ! On rappelle aux incultes 
que Prince des Ténèbres est 
un film de John Carpenter, (d'où 
le gag). 


E Jim Carrey est devenu une 
telle star outre-Atlantique qu'une 
boîte vidéo américaine ressort 
son premier film, Highly Strung, 
datant de 1986. En le présentant 
comme son nouveau film et sans 
réciser que la vedette de The 
ask n'y apparaît que quatre 
minutes. Un oubli sans doute ! 


WE Calvin Klein est le plus grand 
créateur de sous-vêtements mas- 
culins aux USA, ce qui pose un 
gros problème à sa fille, Elle a 
récemment déclaré : "Chaque fois 
qu'un de mes amants se desha- 
bille devant moi, je vois le nom 
de mon père sur son slip. Vous 
croyez que c'est marrant ?", Oui, 
évidemment ! 


E Van Damme a donné une inter- 
view hilarante et très portée sur 
la chose au magazine anglais 
Empire. Morceaux choisis : 


- "L'éjaculation précoce, qu'est-ce 
que c'est ? Ah, c'est ca ! Ce n'est 
pas mon problème. Moi, niveau 
sexe, je suis un intellectuel. J'ai 
besoin de quelque chose de spé- 
cial pour faire l'amour. Si ca reste 
quelque chose de mécanique, je 
préfère rester à la maison et le 
faire moi-même, ca coûte moins 
cher". 


- "La taille importe peu. Une bite, 
c'est une bite. Les femmes s'en 
foutent. Ce sont les mecs qui 
ont des problèmes avec la taille 
de leur machin. Si une femme 
aime un mec pour la taille de 
son engin, qu'elle ne vienne pas 
me voir”. 


- "Les homos m'aiment bien parce 
qu'ils ont du goût, Je ne suis pas 
homosexuel mais j'aime l'amitié. 
Pour m'entraîner, j'ai fait beau- 
coup de camps et d'écoles où les 
garcons restent entre eux pen- 
dant des semaines. Il est bon de 
sentir la forte poignée de main 
d'un ami. Je comprends les 
homosexuels parce que le corps 
d'un homme et le corps d'une 
femme sont comme deux pein- 
tures différentes". 


M Quand les musclés jouent 
les tops en tricot de corps ! W 


E En Espagne, Les Blancs ne 
Savent pas Sauter s'intitule 
Les Blancs ne Savent pas la 
Mettre. La balle dans le panier, 
voulaient sans doute dire Es dis- 
tributeurs locaux. Ils ont long- 
temps hésité avec d'autres titres 
comme Les Noirs en Ont une 
Grosse (balle de basket, évi- 
demment) ou Rentre-la bien 
au Fond (du panier, bien sûr) 


E Le budget de Waterworld, le 
nouveau film de Kevin Reynolds 
avec Kevin Costner, atteint des 
proportions hallucinantes : près de 
165 millions de dollars. Et le film 
n'est pas encore terminé. Cons- 
tatant l'ampleur des dégâts, les 
producteurs en viennent à des 
économies extravagantes. Un 
exemple ? Los Angeles a connu 
de grosses pluies récemment. Le 
film est en post-production et des 
effets spéciaux sont tournés dans 
de gigantesques bassins en studio 
Pour les remplir et ainsi écono- 
miser le prix des tonnes d'eau 
nécessaires, ils ont mis les 
bassins dehors et attendu que la 
pluie fasse le travail, Pas bête 


E Vous aimez les “Monsieur et 
Madame” ? Vous savez, les bla- 
gues du genre : Mr et Mme Ulé 
ont deux fils. Comment s'appel- 
lent-ils ? Réponse Yvon et 
Jacques. Ou encore : Mr et Mme 
Toullec ont un fils ? Non elle 
n'est pas drôle celle-là. Bref, un 
couple anglais, Mr et Mme Martin, 
fans de James Bond, ont eu un 
fils. Devinez comment ils l'ont 
OPPE]. ssssssrsisoririiii gosi: 

(temps de réflexion). 

Verdict : Aston. Parce que Aston 
Martin, Comme la voiture de 
007. Histoire véridique. Pauvre 
gosse... 


E Dans Rainman, le personnage 
de Dustin Hoffman se lance dans 
une longue tirade vantant les 
mérites de la compagne anen- 
ne australienne Qantas, censée 
avoir connu le moins de crashs 
dans le monde entier. Quand 
les cadres de la compagnie ont 
appris que Barry Morrow, le scé- 
nariste de Rainman, avait réservé 
une place dans un de leurs vols, 
ils lui ont offert un billet pre- 
mière classe, Est-ce que je vous 
ai déjà dit que j'aimais toutes les 
compagnies aériennes ? Tout le 
monde y est si gentil, si agréable 
si accueillant... Et je ne dis pas ça 
parce que je pars bientôt en vacan- 
ces à l'étranger. Vous savez bien 
que je ne suis pas comme ça 


B John CHOUMCHOUM E 


TILMOONAT TES 


wings hauser 


Un pilier de la série B américaine. Sa soudaine 
notoriété, W Hauser, chanteur et musicien à 
ses heures, la doit à son rôle anthologique de sou- 
teneur ue dans Descente aux Enfers. De- 
, ce mme aussi sympa dans la vie qu'il 
peut être odieux à l'écran égraine les perso 
de flic et de malfrat, vengeur, baroudeur, fri 
vilain caricatural comme celui de Dar l'invincible 2.. 
Réalisateur d'une poignée de séries B policières, de 
confection plutôt Égère, Wings Hauser ne manifes- 
te pas de ambitions, allant même 
jusqu'à s'essayer à la série Z. Héros d'une série 
it (Lightning Force), il met son indéniable savoir-faire au 
service d'un cinéma de consommation rapide à l'usage exclusif des vidéo- 
cube dont il fut un tempa une des vedatte de prédilecian. DA depus 
l'arrivée des Jeff Speakman et autre Sasha Mitchell, Wings Hauser n'en cont 
nue pas moins d'écumer films fantastiques et polars de pointure modeste. 


1967 - First to Fight/Chef de Patrouille (Christian Nyby) 1977 - Who'll 
Stop the Rain/Les Guerriers de l'Enfer (Karel Reisz} - Gt (Douglas 
Heyes/TV) 1977/81 - The Young and the Restless (Série 1982 - Vice 
Squad/Descente aux Enfers (Gary - Hear no Evil/Bill Dragon 
se Venge (Harry Falk/TV) 1983 - Uncommon Valor/Retour vers l'Enfer 
(Ted Koïcheff) - Deadly Force/idem ou Réglement de Comptes (Paul 
Aaron) - Ghost Dancing (David Greene/TV) 1984 - A Soldier's Story /idem 
(Norman Jewison) - Sweet Revenge (Mark Sobel) - Mutant ou Night Sha- 
dows/La Nuit des Mutants (John “Bud” Cardos) - 3.15, Moment of Truth 
(Larry Gross) - Command 5/Commando 5 (E.W. Swackhamer/TV) 1985 - 
The Long Hot Summer/Les Feux de l'Eté (Rita Mae Brown/TV) 1986 - 
The Wind/Vent d'Enfer (Nico Mastorakis) - Jo Jo Dancer Your Life is 
Calling (Richard Pryor) - Nightmare at Noon/Panique sur la Ville (Nico 
Mastorakis) 1987 - Tough Guys Don't Dance/Les Vrais Durs ne Dansent 
as (Norman Mailer) - No Safe Heaven/Un Aller sans Retour (Ronnie 
) - The Hostages/Hostage (Hanro Mohr & Percival Rubens) - The 
Ah oi man (Do Heyes - Perry Mason : The Case of the Scan- 
dalous Scoundrel 1988 - The Carpenter (David Wellington) - Dead 
Men Walking (Gregory Brown) - Siege of Firebase Gloria/Le Dernier 
Assaut (Brian T -Smith) 1989 - L.A. Bounty/L'Arme Totale (Worth 
Keeter) - Bedroom Eyes I1/Désir Mortel (Chuck Vincent) - t Unseen/ 
Massacre dans l'Astenseur (Greydon Clark) - Pale Blood/Le Baiser du 
Vampire (Dachin Hsu) 1990 - Living to Die/idem (Wings Hauser) - Coldfire/ 
idem (Wings Hauser) - Street Asylum/Squad Police ( noel Brown) - Blood 
Money ou The Killers Edge/Blood Money (Joseph Merhi) - ARE (Eric 
Louzil} 1991 - Reason to Die/Une Raison pour Mourir (Tim Spring) - Frame 
ap (Paul Leder) - Mind, Body and Soul (Rick Sloane) - The Art of oyan, 
Ciné Maniac Sr: Hauser) - Bump in the Night (Karen Arthur/TV) - 
Lightning Force (Série TV) 1992 - Beastmaster 2 : Through the Portal of 
Time/Dar l'Invincible 2 (Sylvio Tabet) - Exiled (Paul Leder) - Frame Up 2 : 
The Cover Up/Cover Up ou Un Homme prêt à Tuer (Paul Leder) 1993 - 
In Between Constantinides) 1994 - Implicated (Jim Wynorski) - 
Skins (W Hauser) - Watchers 3 (Jeremy Stanford) - Tales from the Hood 
(Rusty Cundieff) 


harvey keïtel 


Après un long passage à vide, Harvey Keitel 
connaît actue t une seconde carrière, sous 
l'impulsion conjuguée d'Abel Ferrara et Quentin 


Tarantino, Rentré dans les histoires du cinéma 


, Harvey | 
eitel s'adonne sans retenue au jeu de ambigu, 
des perso: , le blanc n'est jamais tout à fait 
immaculé et le noir vire souvent au Pie pu a quelques récents rûles 
alimentaires (Sister Act, Nom de Code : Nina), Harvey Keitel, à 56 ans, 
croule sous les bonnes propositions. Hollywood reconnaissant enfin l'un de 
ses comédiens au plus riche répertoire. 


1968 - Who's that Knocking at my Door ? (Martin Scorsese) 1973 - Mean 
Streets /idem Scorsese) 1974 - The Virginia Hill Story (Joel Schuma- 
cher/TV) - Memory of Twa Mondays (Paul /TV) 1975 - Alice doesn't 
Live here Anymore/Alice n'est plus ici (Martin Scorsese) - That's the Way 
of the World ou Shining Star (Sig Shore) 1976 - Taxi Driver/idem (Martin 
Scorsese) - Mother, Jugs and Sr ir rte tous Risques (Peter 
Yates) - Buffalo Bill and the Indians ou Sitting Bulls History Lesson/ 
Buffalo Bill et les Indiens (Robert Altman) 1977 - Welcome to L.A./idem 
(Alan Rudolph) - The Duellists/Les Duellistes (Ridley Scott) 1978 - Fin- 
prunes pour un Bonheur (James Toback) - Blue Collar/idem (Paul 
) 1979 - Death Watch/La Mort en Direct (Bertrand Tavernier) - 

The Eagle's le anhon Harvey) - The Beautiful Hillock/La Belle 
Otéro (josé Maria Sanchez/TV) 1980 - Saturn 3/idem (Stanley Donen) - Bad 
Timing ou A Sensual Obsession/Enquête sur une Passion (Nicolas Roeg} 
1982 - The Border/Police Frontière (Tony Ri on) - L'Assassino dei 
Poliziotti ou Cop Killer/A Couteau Tiré (Robert Faenza) 1983 - Exposed/ 
Surexposé (James Toback) - La Nuit de Varennes (Ettore Scola) - Une Pierre 
dans la Bouche (Jean-Louis Leconte) 1984 - Dream One/Némo (Arnaud 
- Falling in Love/idem (Ulu Grosbard) 1985 - Un Complicato 

In di Donne, Vicoli e Delitti (Lina Wertmuller) - La Sposa Americana 
(Giovanni Soldati) 1986 - Camorra/idem (Lina Wertmuller) - Off Beat/Le 


E44 


Flic était Presque Parfait (Michael Dinner) - The Men’s Club/Men's Club 
(Peter Medak) - El Caballero del Dragon/Star Knight (F Colomo) - 
Wise Guys/Mafia Salade (Brian De Palma) - Corsa in Discesa (Corrado 
Franco) 1987 - Dear America : Letters Home from Vietnam/Dear America ; 
Lettres du Vietnam (Bill Couturie) - The Pick-Up Artist (James Toback) - 
Blindside/Blindside, Une Femme sous Surveillance (Paul Lynch) - 
L'Inchiesta (Damiano Damiani) 1988 - The Last Temptation of Christ/La 
Dernière Tentation du Christ (Martin Scorsese) - Caro Gorbaciov (Carlo 
Lizzani) 1989 - The January Man/Calendrier Meurtrier (Pat O'Connor) 
1990 - The Two Jakes/Two Jakes (Jack Nicholson) - Grandi Cacciatori 
(Augusto Caminito) 1991 - Thelma and Louise/Thelma et Louise (Ridley 
Scott) - Mortal Thoughts/Pensées Mortelles (Alan Rudolph) - Bugsy/idem 
(Barry Levinson) - Two Evil Eyes/Deux Yeux Maléfiques, sketch Le Chat 
Noir (Dario Argento) 1992 - Reservoir s/idem (Quentin Tarantino) - 
Sister Act/idem (Emile Ardolino) - Bad Lieutenant/idem (Abel Ferrara) 
1993 - The Young Americans/idem (Danny Cannon) - Rising Sun/Soleil 
Levant (Phil ufman) - Point of No Return/Nom de Code : Nina 
(John Badham) - The Piano/La Leçon de Piano (Jane Campion) - Dange- 
rous Game/Snake Eyes (Abel Ferrara) - Call I Sleep (Amin Q. Chaudhri) 
1994 - Pulp Fiction/ldem (Quentin Tarantino) - Someboby to Love/idem 
(Alexandre Rockwell) - Cluck (Cecilia Miniucchi) - Imaginary Crimes 
dise Mr - Monkey Trouble (Franco Amurri) - Blue in the Face 
(Wayne Wang) 1995 - Smoke (Wayne Wang) - Room 502 (Kevin Elders) 


brian dennehy 


Une armoire à glace que sa carrure de footbal- 
leur américain condamne forcément aux rôles de 
flics où de salauds, Mais sl fait merveille en 
shérif haineux dans Rambo, en policier pugnace 
dans Pacte avec un Tueur, B Dennehy ne 
s'enferme dans aucun ee Il fut le serial- 
killer John Wayne Gacy (Disparitions Sanglan- 


tes), un Véreux (Jeux d'influence), 
g psychotique d'une secte (Le Prophète 
du Mal)... Beaucoup de ns sa 


dans sa carrière. t de puissance et de 
fragilité dans Le Ventre de l'Architecte, Brian 
Dennehy, regard d'acier et sourire carnassier, appartient à cette race de seconds 
couteaux dont l’écrasante présence entame singulièrement le rayonnement de 
la star. Ancien marine et routier, il crève l'écran. 


1977 - Looking for Mr. Goodbar/A la Recherche de Mr. Goodbar (Richard 
Brooks) - Semi-Tough/Les Faux-Durs (Michael Ritchie) - Johnny, we 
ra t Knew it (Gilbert Gates/TV) - It Happened at Lakewood Manor 
(Lane Slate/TV) 1978 - FE.LS.T./idem (Norman Jewison) - Foul Play/Drôle 
d'Embrouille (Colin Hi )- Ruby and Oswald (Mel Stuart/TV) - A Death 
in Canaan Pearl/Pearl Harbor (Hy Av /TV) - A Real American 
Hero (Lou Antonio/TV) 1979 - Butch and Sundance : The Early Days/Les 
Joyces Débuts de Butch Cassidy et le Kid (Richard Lester) - Ten/Elle 
(Blake Edwards) - Silent Victory : The Kitty O'Neill Story/Victoire sur le 
Silence (Lou Antonio/TV) - The Jericho Mile/Comme un Homme Libre 
{Michael Mann/TV) - Dummy (Frank Perry/TV) 1980 - Little Miss Marker/ 
La Puce et le Grincheux (Walter Bernstein) - The Seduction of Miss 
Leona (j ie A - À Rumor of War/Rumeur de Guerre (Richard T. 
Heffron/TV) 1981 - 1y away from Home (Paul /TV) - Skokie (Her- 
bert Wise/TV) 1982 - Split Image/idem ou L'Envoûtement (Ted Kotcheff) - 
First Blood/Rambo (Ted K 1983 - Never Cry Wolf/Un Homme 
pm les Loups (Carroll Ballard) - Gorky Park/idem (Michael Apted) - I 

ake these Men Peerce/TV) - Blood Feud (Mike Newell/TV) 1984 - The 
Tunnel Rat (Tom Ri n) - Finder Keepers/Cash-Cash (Richard Lester) - 
Off Sides (Dick Lowry/TV) 1985 - Silverado/idem (Lawrence Kasdan) - 
Cocoon/ (Ron Howard) - Twice in a Lifetime/Soleil d'Automne (Bud 
Yarkin) - Evergreen (Fielder Cook/TV) - Private Sessions (Michael Press- 
mann/TV) 1986 - FX/FX, Effet de Choc (Robert Mandell) - Legal Eagies/ 
L'Affaire Chelsea Deardon (Ivan Reitman) - The Check is the 1 
(Joan Darling) - Acceptable Risks (Rick Wallace/TV) 1987 - The Belly of an 
Architect/Le Ventre de l’Architecte (Peter Greenaway) - Best Seller/Pacte 
avec un Tueur (John Flynn) - The Lion in Africa/idem (Kevin Connor/TV) - 
A Father's Revenge (John Herzfeld/TV) - Dear America : Letters Home 
from Vietnam/Dear America : Lettres du Vietnam (Bill Couturie) 1988 - 
Return to Snowy River Part II (Geoff Burrowes) - Cocoon the Return/ 
Cocoon le Retour (Daniel Petrie) 1989 - Day One/ldem (Joseph Sargent/TV) - 
Perfect Whitness (Robert Mandell/TV) - Miles from Home/Rien à Perdre 
(Gary Sinise) - The Last of the Finest ou Blue Heat/L'Enfer Bleu (John 
MacKenzie) - Indio (Anthony M. Dawson, alias Antonio Margheriti) 1990 - 
Pride and Extreme Prejudice (lan Sharp/TV) - Rising Son (John David 
Colss/TV) - A Killing in a Small Town/Le Cas Morrison (Stephen Se 
hall/TV) - Presumed Innocent/Présumé Innocent (Alan J. Pakula) - FX 2/ 
FX 2 Effets très Spéciaux (Richard Franklin) 1991 - To Catch a Killer/ 
Disparitions Sanglantes (Eric Till/TV) - In Broad Daylight/Un Homme à 
Tuer (James Steven Sadwith/TV) 1992 - Shattered Promises/La Loi de 
ee Üohn Korty/TV) - The Burden of Proof/Le Poids de la Preuve 
(Mike Robe/TV) - Power Play : The Jackie Presser Story/Jeux d'influence 
(Alnstair Reid/TV) - Deadly Matrimony (John Ko ) - Gladiator/Gla- 
diateurs (Rowdy Herrington) - Diamond Fleece (Al Waxman 1993 - 
Murder in the Heartland (Robert Markowitz/TV) - Prophet of Evil : The 
Ervil LeBaron Story/Le Prophète du Mal (Jud Taylor - Final Appeal 
(Eric Till/TV) - Foreign Affairs (Jim O'Brien/TV) - Jack Reed : Badge of 
Honor (Kevin Connor/TV) - Midnight Movie (Renny Rye/TV) 1994 - Leave 
of Absence (Tom McLaughli PS Reed : A Search for Justice 
{Brian Dennehy/TV) - Shadow of a Doubt (Brian Dennehy/TV) - Across 
the River and Into the Trees (Ted Kotcheff) - Tommy Boy (Peter Segal) - 
The Stars Fell on Henrietta (James Keach) 
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MAD MOVIES 


26 Les "Mad Max", Cronenberg, Avoriaz 83 

27 Le Retour du Jedi, Creepshow, Les Prédateurs, B. Steele 
29 Harrison Ford, Joe Dante, Avoriaz 1984 

30 Maquillage : Ed French, Cronenberg, L. Bava 

31 Indiana Tone. l'Héroïic-Fantasy 

32 David Lynch, La Compagnie des Loups, maquillages 

33 Gremlins. Les effets spéciaux d'Indiana Jones 

34 Les Griffes de la Nuit, Dune, Brazil, Avoriaz 1985. 

35 Terminator, Brian de Palma, Wes Craven 

36 Le Jour des Morts-Vivants, Lifeforce, Tom Savini, Re-Animator 
37 Mad Max III, Legend, Ridley Scott 

38 Retour vers le Futur, Vampire, Vous Avez Dit Vampire ? 

39 La Revanche de Freddy. Avoriaz 1986 

40 Re-Animator, Highlander, Allred Hitchcock, 

41 House, Psychose, Dossier : le gore au cinéma 

42 From Beyond, F/X, Rencontres du 3ème Type. 

43 Aliens, Critters, Les Aventures de Jack Burton 

44 Massacre à la Troncçonneuse |l, Stephen King. 

45 La Mouche, Star Trek IV. Avoriaz b87 

46 King Kong (tous les films), Superman, entretien maquilleur 
47 Robocop, Indiana Jones, Freddy Ill, Evil Dead Ii 

49 Hellraiser, Dossier Superman, Série B. U.S., Fulci... 

50 Robocop, The Hidden, Etfets spéciaux, Index des n°23 à 49 
51 Avoriaz 1988 : Robocop, Hellraiser, Near Dark, Elmer, Hidden 
52 Running Man, Hellraiser |l, les films de J. Carpenter. 

53 Dossier "zombies", Near Dark, Eimer, Festival du Rex 1988 
54 |. Jones, Mad Max, Conan, etc., Les “Vendredi 13" 

55 Roger Rabbit, les films de "Freddy", Bad Taste 

56 Beeliejuice, Freddy IV, Near Dark, FX de Elvira & Evil Dead |! 
57 Le Blob, Vampire, Vous Avez Dit Vampire ? Il. Avoriaz 1989 
58 Dossier Gronennerg, Brazil, Horror Show, Carpenter 

59 Batman, Hellraiser T), Freddy (série TV), yborg 

60 Freddy 5, Re-Animator 2, Les "méchants" du Fantastique 
61 Indy 3, Noy ss, Batman, Les super-héros (Hulk, Spiderman ) 
62 Spécial effets spéciaux : de Star Wars à ge abbit 

63 Avoriaz 1990 : Simetierre, Re-Animator 2, Élvira, Society 
64 Dossier Frankenstein, Cabal, Basket Case 2, Freddy TV 

65 Total Recall, Akira, Tremors, Halloween IV, Lamberto Bava 
66 Robocop Il, Freddy V, La Nurse, Maniac Cop 2, Star Trek V 
67 Dossier Total Recall, Robocop ll, Dick Tracy, Lucio Fulci 
68 Les Tortues Ninja, Darkman, George Lucas 

69 Avoriaz 91, Cabal, Highlander II, Henry, Les Feebles 

70 Predator ||, Massacre à la Tronconneuse lil 

71 Terminator 2, Akira, Hardware, ca, La Nuit des Monts-Vivants 
72 Les Feebles, Warlock, Dossier "La Malédiction", Freddy 6 
73 Numéro spécial Terminator 2, Fisher King 


74 Evil Dead 3, Rocketeer, Freddy VI, Hellraiser Il, Forum "T2" 


75 Avoriaz 92, Tetsuo, Freddy 6, Le Sous-sol de la Peur 

77 Alien 3, Universa! Soldier, Batman le Retour 

78 Dossier Batman le Retour & Alien 3, Le Cobaye, Star Trek VI 
79 Dossier "Vampires", Dracula de Coppola, Innocent Blood, etc 
80 Numéro spécial "Stephen King”, entretien Roger Corman 
81 Dracula de Coppola, tous les films d'Avoriaz 93 

82 Fortress, Star Trek Deep Space Nine, Dario Argento, Joe Dante 
83 Last Action Hero, Robocop 3, Body Snatchers, Stephen King. 
B4 Jurassic Park, entretien aotge Romero el Dick Smith 

85 “Spécial Dinosaures” : du Monde Perdu à Jurassic Park 

86 Demolition Man, La Famille Addams 2, Action Mutante 

87 "Fantastica 1994" : tous les films, Evil Dead Ill, Carpenter 
88 Dossièr Loup-Garou, Wol avec J. Nicholson, Body Melt 

89 Dossier TV : Batman, Robocop, Superman, Indiana Jones 
90 The Crow, Absolom 2022, Les Flintstones, Eraserhead 

91 Dossier "Manga", Wolf, Tetsuo, The Mask, Ed Wood 

92 TimeCop, The Shadow, The Mask (parution 12 novembre) 
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1 Commando, Rocky IV, George Romero, Avoriaz 86 

2 Highlander, Rutger Hauer, Les films de la Cannon 

3 Hifeher, Cobra, Maximum Overdrive 

4 Eftets Spéciaux, John Badham, John Carpenter 

5 Blue Velvet, Cobra, Aliens, David Lynch 

6 Dary! Hannah, Dossier "Ninja", Le Jour des Morts-Vivants 
7 Maquillages, Harrison Ford, Chuck Norris 

8 Les trois "Rambo", Dolls, Evil Dead Il 

9 Freddy Ill. Tuer n'est pas Jouer, Indiana Jones 2 

11 Les Incorruptibles, Full Metal Jacket, Entr. Fred Olen Ray 
12 Running Man, Robocop, China Girl, Hellraiser 

13 Avoriaz 1988, Entretien Lucio Fulci, J. Chan, Running Man 
14 Hellraiser Il, Rambo Ill, Elvira, Harrison Ford, Wes Craven 
15 Double Détente, Beetlejuice, Maniac Cop, Flic ou Zombie 
16 Spécial Rambo ll, C borg, Munchausen 

17 Freddy IV, Piège de Cristal, Traci Lords, Rambo lil 

18 Les "Inspecteur Harry", Avoriaz 1989, Tsui Hark 

19 Avoriaz 89, Munchausen, Punisher, Schwarzenegger 

20 Indiana Jones, Simetierre, Punisher, La Mouche 2 

21 Total Recall, Freddy 5, Jean-Claude Van Damme 

22 Batman, Permis de Tuer, L'Arme Fatale 2, Haute Sécuritè 
23 Spécial les trois “Indiana Jones”, Punisher 

24. Ciné-muscles : Van Damme, Schwarzie, B. Lee, etc 

25 Robocop Il, Total Recall, Entretien : R. Corman 

26 Dossier "Super Nanas", Maniac Cop II, Effets Spéciaux 

27 Gremlins Il, Van Damme, Jackie Chan, Traci Lords 

28 Robocop Il, Van Damme, Mel Gibson, Bruce Willis 

29 Total Recall. Predator 2, Stallone et Arnold (20 ans de cinéma) 
30 La saga des Rocky, Arnold, Hong Kong Connection, Cabal 
31 Coups pour coups, Highlander Il, le retour du Western 

32 Le Silence des Agneaux, Predator 2. Muscles 

33 Terminator 2 (eniretien Arnold), Van Damme 

34 Double Impact, Backdraft, Robin des Bois, Hudson Hawk 
35 Terminator 2, entretien Schwarzenegger, Jackie Chan 

36 Vingt ans d'Avoriaz (tous les films), Universal Soldier, Alien 3 
37 Les Nerts à Vif, JFK, Hook, Le Dernier Samaritain 

38 Basic Instinct, entretien Stallone, Batman 2. Arts Martiaux 
39 Universal Soldier, L'Arme Fatale 3, Jeux de Guerre 

40 Les trois "Alien", Reservoir Dogs, Cliffhanger, impitoyable 
41 Van Damme, programme 93, Dossier “flics”, Jeux de Guerre 
42 Dracula, Van Damme (Chasse à Promos Steven Seagal 
43 Cavale sans Issue, Steven Seagal, Body, Bad Lieutenant 
44 Cliffhanger, Action Men (dossier), True Romance 

45 Dossier Robocop, John Woo, Last Action Hero, Dragon 
46 Dans la Ligne de Mire, Le Fugitif, Last Action Hero 

47 Dossier Spielberg, Cliffhanger, entr. Stallone et John Woo 
48 Dossier Space Opera, K. Costner, Jackie Chan, Peckinpah 
49 Space Opera 2, Demolition Man, L'Impasse, Van Damme 
50S Spécial Action : Seagal, Van Damme, Arnold, Stallone 
51 Amicalement Vôtre, Pulp Fiction, Killing Zoé, Rapa Nui 

52 Speed, Brandon Lee, Killing Zoé, Wyatt Earp. Pierce Brosnan 
53 True Lies, Danger Immédiat, TimeCop. Pulp Fiction, Batman TV 
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MONSTERS 


(par Jean-Pierre Putters) 


216 pages sur les monstres 
les plus incroyables du 
cinéma. 800 photos, 
1500 films. Tout en 
couleurs, Brochage de luxe, 
couverture cartonnée, 
Offre exceptionnelle 
pour l'année 94 : 200 F. 


Pour commander : découpez (ou recopiez) le bon de 
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à MAD MOVIES, 4, rue Mansart, 75009 Paris. 
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LA PAROLE AU KING ! 
Unique ! Le King himself présente 


+, Le Hamon 
une anthologie des grandes scènes 
du cinéma fantastique.. avec entre 
autres : LES GRIFFES DE LA NUN, 
ANGEL HEART, MASSACRE À LA TRON- 
CONNEUSE, RE-ANIMATOR, PHENOME- 


NA, LA NUIT DES MORTS-VIVANTS, 
DOLLS, SOCIETY. EVIL DEAD... 


Sous l'égide de Stephen KING, des person- 
nalités telles que Wes CRAVEN (LES GRIFFES 
DE LA NUIT), Dario ARGENTO (SUSPIRIA), 
Alan PARKER (ANGEL HEART), Sam RAIMI 
(EVIL DEAD) ou William FRIEDKIN (L'EXOR- 
CISTE) livrent leurs secrets et vous invitent 
sur les tournages . Point fort effets spéciaux: 
la mise au point des maquillages spectacu- 
laires du CAUCHEMAR DE FREDDY! 
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RAYON INÉDITS 


Des acteurs ? Armand Assante - James Belushi - 


A James Belushi dans Royce A 


royce 


ĝ Conséquence de l'arrêt brutal 
de la Guerre Froide : les espions 
américains en faction dans le bloc de 
l'Est sont mis au chômage par un 
sénateur américain soucieux de réduire 
les crédits de la CIA. Une poignée de 
barbouzes nostalgiques du bon vieux 
temps, menés par le perfide Gribbon, 
contestent cette décision. Ils kidnap- 
pent le fils du sénateur et détournent 
quelques ogives nucléaires en Ukrai- 
ne, avec la complicité d'un général 
soviétique. Seul recours contre ce 
piratage : Shane Royce, ex-comparse 
des mutins des services secrets... 

Si les images de ce thriller d'espion- 
nage plutôt décontracté donnent dans 
les standards anonymes de la télévi- 
sion, l'ensemble, assez vif, atteint son 
objectif. A savoir fournir un divertis- 
sement dominical dont les répliques 
assez drôles de James Belushi tem- 
pèrent la violence. Dans une four- 
chette comprise entre John le Carré 
et Tan Fleming, Royce tient surtout 
sur les épaules de sa vedette, plus 
pre de Starsky ou Hutch que de 
‘espion qui venait du froid. Les 
amateurs d'espionnage "sérieux" feront 
grise mine, déplorant que la période 
post-Guerre Froide génère, cinémato- 
graphiquement parlant, des aventures 
très cool en regard de l'antagonisme 
idéologique du passé. 


Film Office présente ROYCE (USA - 
1993) avec James Belushi - Miguel 
Ferrer - Chelsea Field - Peter Boyle - 
SL Head réalisé par Rod 
Holcom 


Pierce Brosnan - Sherilyn Fenn - David Hasselfoff - 
Teri Hatcher - Patsy Kensit - Robert Patrick - Jennifer 


Rubin - Sean Young 


Des réalisateurs ? Mark Lester - Lamont Johnson - 


Albert Pyun - Carl Reiner 


Leurs films ? Tous inédits au cinéma, en France 
La vidéo dans /mpact, ou quand le petit écran 


les nouveaux 
mousquetaires 


Les plus fervents lecteurs 
d'Alexandre Dumas sauteront 
au plafond à la vue de cette modernisa- 
tion du mythe, qui se situe aujourd'hui 
à Los Angeles. Qui sont les mous- 
uetaires ? Le premier, John Smith 
‘Attagnan, est chanteur vaguement 
rock, et loge dans la reconstitution 
ringarde d’un château fort. Athos 
prend les formes avantageuses d'Anne 
arie, animatrice radio sous le 
pseudonyme de Dr. Love. Porthos se 
nomme en fait Peter, éducateur. 
Quant à Aramis, une petite fripouille 
du nom de Burt lui vole sa place car 
il détient une bague lui assurant le 
titre de mousquetaire. Régulièrement 
convoqués, via un “biper”, par Maurice 
Tréville, les mousquetaires mettent 
très officieusement leurs talents au 
service de la justice, En une heure 
vingt, ils sauvent un avion bondé du 
crash, libèrent un jeune otage, pro- 
tègent un témoin à charge contre le 
mafioso Alfonso Pellito, dérobent à 
ce dernier une valise bourrée de 
diamants. 
Des enquêtes qui fragmentent bizar- 
rement ce film ultra standardisé selon 
les normes de la télévision. Si l'on 
ne s'ennuie pas à ce piratage des 
"Trois Mousquetaires”, conçu comme 
le pilote d'une potentielle série TV, 
l'ensemble vole à un niveau assez 
bas. Et quelle hérésie de voir le héros 
permanenté de K 2000 et d'A lerte à 
Malibu reprendre un rôle qui deman- 
dait davantage de panache, 


Gaumont/Columbia/Tri-Star Home 
Vidéo pen RING OF THE MUS- 
KETEËRS {USA - 1993) avec David 
Hasselhoff - Cheech Marin - Alison 
Doody-Thomas - John Rhys-Davies 
réalisé par John Paragon 


complète positivement le grand 


le lotus rouge 


À: proita, le cinéaste Al- 
bert Pyun ne s'embarrasse pas 
de scénario lorsqu'une idée, et une 
seule, lui trotte dans la tête, Parce 
ue sa sœur botaniste lui refile le 
tus Rouge, une fleur mystique pou- 
vant conférer une force surnaturelle 
à celui qui lavale, le top-model Sam 
Crane persuade le videur Ed Malloy 
de l'aider à échapper à une dizaine 
de moines de Shalin costumés façon 
Frelon Vert. Le principe consiste, pour 
Albert Pyun, à PAER ua maximum 
de péripéties la course-poursuite, à 
varier les décors, à passer d'une boîte 
de nuit à une boîte de strip-tease. Le 
cinéaste, roublard, pavoise et cède 
volontiers à la caricature, à la grosse 
farce. Les moines de Shaolin sautil- 
lent de tous les côtés, attaquent mê- 
me un commissariat sur le modèle 
de Terminator, tempêtent lorsqu'on 
les assimile à des ninjas... 
Plutôt distrayant malgré le sentiment 
de bâclage qui domine, Le Lotus 
Rouge bénéficie toutefois du savoir- 
faire évident de son auteur, d'une 
certaine tenue esthétique. Et de la is 
sence du malheureux Andrew Dice 
Clay, star du comique hard made in 
USA, candidat malchanceux au top 
hollywoodien que le bide monstrueux 
du pourtant recommandable Ford 
Forlaine a envoyé au tapis, Con- 
damné à la série ë, il balade dans ce 
Lotus Rouge autant son machisme 
que sa grande carcasse molle, A ses 
côtés, Teri Hatcher, plus sexy que 
dans Les Aventures de Loïs et 
Clark, termine l'aventure dans une 
tenue affolante digne de Barbarella. 
Une preuve de goût. 


PFC Vidéo présente BRAIN SMAS- 
HER... A LOVE STORY (USA - 
1993) avec Andrew Dice Clay - Teri 
Hatcher - Yugi Okumoto - Deborah 
Van Valkenburgh - Brion James - Tim 
Thomerson - Nicholas Guest réalisé 
par Albert Pyun 


A Andrew Dice Clay & Teri Hatcher dans Le Lotus Rouge A 


Mare 


A Jade Leung dans Black Cat à 


black cat 


A": Nikita made in Ho: RE 
Très influencé par le e 
Luc Besson, le réalisateur Stephen 
Shin aurait parfaitement réussi son 
remake si la deuxième partie du film 
ne s'adonnait à une love-story gnan- 
gran et à des exécutions laborieuses. 
aradoxalement, dès que intrigue 
s'installe à Hong Kong, Black Cat 
perd la superbe pêche des quarante- 
cinq premières minutes. A la place 
de Nikita, nous avons Catherine, 
une Chinoise installée aux Etats-Unis. 
Pour avoir bastonné à mort un rou- 
tier et tué un flic, elle est incarcétée. 
Au terme d'une folle invasion, la jeu- 
ne furie passe pour morte. Après la 
greffe d'une puce électronique au cer- 
veau, elle est formée au maniernent 
des armes et à des missions ultra 
risquées par un certain Brian au sein 
d'une officieuse agence gouvernemen- 
tale, Après une année d'apprentissage, 
Catherine endure un dernier examen 
de passage. Mais lorsqu'elle manifeste 
des vélléités d'autonomie, son mentor 
la rappelle cruellement à l'ordre... 
Dans sa première partie, Black Cat 
est un véritable festival de violences 
sauvages, hargneuses. Il faut voir la 
frêle mais énergique Jade Leung retour- 
ner sa matraque contre un mastodonte 
femelle en uniforme, démolir un tueur 
à coups de couvercle de toilettes, met- 
tre à feu et à sang un mariage juif 
après avoir descendu la mariée d'une 
balle dans la tête... De l'action typique 
de Hong Kong, d'une exagération totale, 
magnifiquement maîtrisée, Domma 
que le réalisateur se relâche, pass 
la forrnation de sa chatte rugissante. 


T Vidéo nern TAR CAT 
ong Kong - avec Jade Leung - 
sinon Vans - Thomas Lam - Winston 
Taylor réalisé par Stephen Shin 
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TOULLEC 


A Sean Young et un raton laveur dans Fatal Instinct À 


fatal instinct 


Quand Carl Reiner, le réalisateur 
des Cadavres ne Portent pas 
de Costards et de L'Homme aux 
Deux Cerveaux, s'essaie à la paro- 
die loufoque genre Y-a-t-il un Flic 
pour Sauver la Reine ?, cela ne se 
conclut pas par une franche réussite, 
malgré une profusion de gs Ce pas- 
tiche assez élégant prend pour héros 
Ned Ravine, flic doublé d'un avocat. 
Ehontément cocufié par sa femme 
ui s'apprête à le tuer en compagnie 
fun mécanicien, convoité par une 
secrétaire qui perd la boule devant 
des serviettes de bain négligemment 
rangées, allumé par une femme fatale, 
croqueuse d'hommes de la pire 
espèce, il doit de plus échapper à un 
malfrat qui s'est juré de lui faire la 
P après sa libération. 
iaison Fatale, Les Nerfs à Vif, 
Le Facteur Sonne toujours Deux 
Fois, Neuf Semaines et Demie, 
Pretty Woman, une poignée d'Hitch- 
cock... Carl Reiner ne rate pas quelques 
récents succès du thriller et autant 
de classiques. Un saxophoniste suit à 
la trace une Sean Young très accro du 
pic à glace et avouant ne pas porter 


de culotte, une scène de procès com- 
mentée comme un match de football, 
une galerie de dingues outrancière- 
ment méchants... Des clins d'œil sou- 
vent judicieux. Mais Carl Reiner sin- 
téresse surtout aux sous-entendus 
grivois, à la moutarde qu’Armand 
Âssante envoie dans le décolleté d'une 
Sean Young grignotant une saucisse 
du bout des lèvres. L'humour vole 
nettement au-dessous de la ceinture. 
Tout était donc réuni pour que Fatal 
Instinct soulève des millions de rires. 
Paradoxalement, on demeure très 
souvent de marbre. La responsabilité 
en incombe à une mise en scène rigide, 
engoncée dans une pseudo-classe à 
la Blake Edwards. Malgré quelques 
instants de franche hilarité, comme 
la danse d'Armand Assante chaussé 
de talons aiguille, et la santé de Sean 
Young, Fatal Instinct échoue donc 
sur le terrain des Hot Shots. Il reste 
néanmoins très supérieur aux Alar- 
me Fatale 1 et autre Silence des 
Jambons faisandés. 


Warner Home Vidéo présente 
FATAL INSTINCT (USA - 1994) 
avec Armand Assante - Sherilyn 
Fenn - Kate Nelligan - Sean Young - 
Tony Kendall réalisé par Carl Reiner 


À Robert Patrick dans Zero Tolerance W 


zero tolerance 


PM Entertainment, qe pour- 
voyeur de films de kickboxing, 
met le paquet dans cette série B dont 
le scénario aurait séduit Charles Bron- 
son du temps de sa splendeur. Mani- 
ulé par le trafiquant de drogue 
nta, l'agent du FBI Jeff Douglas 
pleure l'assassinat de sa femme et de 
ses deux enfants. Sur les sentiers de 
la vengeance, il élimine méthodique- 
ment les membres du cartel la Main 
Blanche, Un à un, Jeff Douglas exécute 
les barons de la drogue, des "hom- 
mes d'affaires" s'entretenant de leur 
business par visio-conférences, ét ce 
malgré l'interdiction de ses supé- 
rieurs d'employer des moyens aussi 
radicaux... 
T-1000 liquide dans Terminator 2, 
Robert Patrick récolte ici les miettes 
de la gloire, le passage rapide à la 
série B, un piège à star potentielle, 
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Convaincant dans un registre qui ne 
demande pas une connaissance aïgue 
de l'art dramatique, il assume très 
honorablement sa fonction de justicier, 
liquidant un maximum d'adversaires 
très peu doués pour le tir. Décor de 
Las Vegas, lignes de cocaïne, hom- 
mes de main patibulaires, flashes-back 
sirupeux, prologue mexicain à la 
Sam Peckinpah, gunfights homériques 
à la John Woo, hélicoptère, cascades, 
explosions.. Rien n'échappe à la 
vigilance commerciale du metteur en 
scène, soucieux de remplir son con- 
trat, A relever une bonne et discrète 
rformance de Miles O'Keefe dans 
e rôle de Kowalsky, un "méchant" 
sentimental et humain. ` 


PFC Vidéo présente ZERO TOLE- 
RANCE (USA - 1994) avec Robert 
Patrick - Titus Welliver - Mick 
Fleetwood - Miles O'Keefe - Kristen 
Meadows réalisé par Joseph Merhi 


la chaîne brisée 


y der. par le succès du Der- 
nier des Mohicans, La Chaine 
Brisée explore une page de l'histoire 
des Etats-Unis souvent occultée, située 
dans les années 1550, et s'intéresse 
aux alliances entre six tribus indien- 
nes, réunies au sein de la nation 
iroquoise, et l'empire colonial britan- 
nique. Un jeune Iroquois, dévoué à 
la cause de son mentor anglais Sir 
William Johnson, change son nom 
indien pour devenir Joseph Brant et 
fréquenter l'école des Blancs. Peu à 
peu, il ouvre les yeux, s'aperçoit que 
ses "amis" de plus en plus nombreux 
marginalisent son peuple, qu'ils ont 
tout intérêt à susciter les conflits entre 
Indiens dans la région qui correspond 
aujourd'hui à la Pennsylvanie et à 
New York. 

De confection académique et appli- 
quée, La Chaîne Brisée se distingue 
principalement par une reconstitu- 
tion historique précise, documentée 
et convaincante. Evidemment, les 
scènes de guerre de cette production 
Ted Turner n'atteignent pas la densité 
et la beauté plastique de celles du 
Dernier des Mohicans, mais elles 
se tiennent honorablement pour un 
téléfilm. La Chaîne Brisée serait tout 
à fait recommandable si le message 
lourdement délivré ne soulignait avec 
insistance la survie culturelle des 
descendants des Iroquois dans l’Amé- 
rique d'aujourd'hui. Une intégration 


A Eric Schweig & Pierce Brosnan 
dans La Chaîne Brisée A 


à citer en exemple d'après la voix-off. 
Une bonne conscience sidérante en 
regard du génocide que fut la con- 
quête de l'Ouest ! 


Delta Vidéo présente LA CHAINE 
BRISEE (THÉ BROKEN CHAIN - 
USA - 1993) avec Eric Schweig - 
Pierce Brosnan - Buffy Sainte-Mane - 
Wes Studi - Graham Greene réalisé 
par Lamont Johnson 


entre deux feux 


à Un petit film que les misogy- 
nes doivent porter dans leur 
cœur. Victime des perfides femelles, 
Travis Graham est un jeune texan 
naïf et influencable, marqué par la 
rigoureuse éducation religieuse de 
son bigot de pae, Livré à lui-même 
après son décès, il cède aux avances 


À Patsy Kensit dans 
Entre deux Feux À 


A Stephen Baldwin dans Entre deux Feux À 


de deux superbes inconnues. Ce sont 
Kelty Ann Welsh, une voyageuse ne 
sachant où aller, et Jolene Leder, pré- 
tendue femme d’affaires intéressée 

at l'achat du ranch de l'orphelin. 

ravis ne leur résiste pas longtemps 
et accepte même de se livrer à un 
hold-up en leur charmante mais 


venimeuse coni apoie.. 

Il y a un petit côté Hot Spot dans ce 
thriller paysan assez adroit et amo- 
ral, un récit qu'un romancier comme 
Jim Thompson aurait apprécié. Ici, les 
hommes sont des crétins et les fem- 
mes des garces vénales. Joli tableau 
d'une portion minuscule d'humanité, 
tableau grinçant qui va assez loin 
dans la manipulation. Fort belles, Jen- 
nifer Rubin et Patsy Kensit rivalisent 
dans labject alors que leur pigeon 
s'enfonce dans son ignorance, Sa més- 
aventure lui aura au moins enseigné 
les délices du triolisme sous le toit 
d'un puritain ! 

Même si la mise en scène, malgré 
quelques trouvailles, reste trop sou- 
vent en-deça des possibilités d'un 
scénario machiavélique, Entre Deux 
Feux sort aisément du lot des thril- 
lers passionnels que brasse actuelle- 
ment Hollywood. 


Gaumont/Columbia/Tri-Star Home 
Vidéo nte ENTRE DEUX FEUX 
(BITTER HARVEST - USA - 1993) 
avec Stephen Baldwin - Jennifer Ru- 
bin - Patsy Kensit - Adam Baldwin - 
M. Emmett Walsh réalisé par Duane 
Clark 


hit list 


Un tout petit polar convenable 
où Jeff Fahey joue les tueurs à 
gages froids et très professionnels. Il 
est Charlie Pike, ancien de la CIA 
désormais à la solde d'un Comité, 
société secrète formée au sein d'un 
très réputé cabinet d'avocats. Ceux- 
ci obtiennent l'acquittement de leurs 
clients, des fripouilles de haut vol, 
quus font ensuite exécuter, histoire 
e sẹ soulager la conscience. A la 
demande de son boss, Pike accepte de 
s'occuper du cas de Jordan Hennin 
une ravissante veuve menacée par le 
prétendu assassin de son mari. Le 
tueur tombe évidemment amoureux 
de sa cliente, ce qui l'entraîne dans une 
affaire compliquée à base de trafic 
d'armes vers l'Amérique Latine. 
William Webb vise, comme il se doit, 
une atmosphère trouble très "film noir" 
mixée aux ambiances torrides et 
moites de quelques thrillers récents. 
Alambiquée, l'intrigue réserve quel- 
ques coups de théâtre bienvenus. L'en- 
semble repose sur les épaules d'un 
Jeff Fahey sobre, méthodique, dans le 
même registre que le Sylvester Stal- 
lone de L'Expert, voisin de palier de 
ce modeste mais honnête Hit List. 


TF1 Vidéo présente HIT LIST (THE 
HIT LIST - USA - 1993) avec Jeff 
Fahey - Yancy Butler - James Coburn - 
Michael Beach - Jeff Kober réalisé 
par William Webb 


extrême justice 


Un polar très musclé par le 
réalisateur de Commando et 
de Class 84. H s'emploie à décrire les 
activités du S.IS., Section d'inter- 
vention Spéciale, brigade d'élite en 
fonction à Los Angeles. Ces hommes 
istent des criminels, attendent de 
es prendre en flagrant délit et pas- 
sent à l'action. Une action souvent 
violente car, en plus d'éliminer les 
malfrats, les hommes du S.LS. lais- 
sent souvent quelques innocents sur 
le carreau, Le flic Jeff Powers intègre 
cet escadron de la mort dirigé sur le 
terrain par Dan Vaughn, un policier 
extrémiste qui ne s'embarrasse pas de 
détails dans ses missions. Après la 
mort d'une jeune femme venant juste 
d'être violée et l'exécution d'un petit 
voleur usant d'une arme en plasti- 
que, Powers se rebiffe contre ses 
comparses, largement influencé par 
sa copine journaliste. 


À Lou Diamond Phillips 
dans Extrême Justice A 


Mark Lester met la gomme. On flin- 
gue beaucoup dans Extrême Justice, 
avec une rage, une fureur assez rare. 
Que le cinéaste condamne les métho- 
des radicales employées par le S.LS, 
c'est un fait, mais il prend un pied 
énorme à montrer la brigade en pleine 
action, tirant dans le tas, liquidant 
allègrement après que les "méchants" 
ont versé le premier . Evidemment, 
on est loin des débats à la Sidne 
Lumet et RE proche des annA 
vengeurs de Magnum Force. Insi- 
dieusement, Mark Lester attise plus 
la sympathie pour les hommes du 
S.LS. que pour les timorés, partisans 
d'une justice moins sanglante. 


Delta Vidéo présente §.Į.S. (USA - 
1992) avec Scott Glenn - Lou Dia- 
mond Phillips - Chelsea Field - 
Yaphet Kotto - Andrew Divoff - Ed 
Lauter - Daniel Quinn réalisé par 
Mark L. Lester 


ultime violence 


L'actualité, tant aux Etats-Unis 
qu'en Europe, n'est pas étrangè- 
re au grand méchant de cette série B 
lutôt convenable, le Révérend James 
{Billy Drago, aussi halluciné que de 
coutume), leader d'une secte, les Jar- 
dins de l'Eden, dont il pousse au sui- 
cide la plupart des membres, Harcelé 
r le sénateur du coin et le FBI, 
arnes et quelques fidèles solidement 
armés mettent les voiles. Mais, ancien 
des Forces Spéciales au Vietnam, le 
gourou ne se laisse pas facilement 
prendre. Il faudra toute la dextérité 
de Brake, autrefois membre du mé- 
me commando d'élite, pour l'envoyer 
riller en enfer... 
ans le genre, à savoir la petite 
production vidéo reposant sur les 
cendres du Vietnam et un Rambo du 
terroir, Ultime Violence remplit son 
contrat. Bien sûr, le film brosse un 
tableau de secte aux confins de la cari- 
cature. Bien sûr, le courageux héros 
sauve les otages retenus dans l'église 
et en remontre aux professionnels du 
FBI. Malgré l'abondance de clichés, ce 
spectacle de petite pointure assure le 
minimum syndical, à savoir de la 
violence, un vilain qui grimace en 
roférant des paroles délirantes sur 
ieu, des cascades parfois excellentes 
ur un prenut e ce calibre, une 
frêle jolie blonde retenue par les fugi- 
tifs, des comparses patibulaires, des 
paysages agréables, une poursuite 
nautique et un ultime coup de théå- 
tre dans une usine désaffectée. Que 
demander de plus ! 


the harvest 


A Un curieux polar basé sur la 
prn expérience du metteur 
en scène, David Marconi, qui s'est 
rendu au Mexique r retoucher 
un scénario, "One Hot Afternoon", 
consacré au trafic d'organes. Comme 
son héros, il a souffert alors de dépri- 
me chronique et sa situation écono- 
mique n'a pas amélioré les choses, 
Logique donc que The Harvest 
décrive les aléas de la créativité, la 
psychose de la feuille blanche et un 
cruel manque d'inspiration. Charlie 
Pope, scénariste-mercenaire sans talent 
particulier, échoue donc au Mexique 
dans le but de palper l’ambiance né- 
cessaire à un script commandé par 
un producteur gueulard. La réalité 
rattrape la fiction que le scribouil- 
lard s'efforce d'imaginer. En flirtant 
avec la jolie Natalie (Leilani Sarelle, 
doublure de Sharon Stone dans Basic 
Instinct), Charlie Pope tombe entre 
les mains de malfrats qui le privent 
d'un rein. Après leur avoir miracu- 
leusement échappé, il retrouve la 
belle et les malfrats rappliquent... 


A Miguel Ferrer & Leilani Sarelle dans The Harvest À 


A Frank Zagarino dans 
Ultime Violence à 


Delta Vidéo & F.LP, présentent 
ULTIME VIOLENCE (NEVER SAY 
DIE - USA - 1994) avec Frank Zaga- 
rino - Billy Drago - Jennifer Miller - 
Todd Jensen - Frank Notaro réalisé 
par Yossi Wein 


David Marconi force l'atmosphère moite, 
pesante. Il force aussi le portrait d'un 
tueur homosexuel, Blond decolor et 
qui se peint les ongles des pieds d'un 
vernis rouge. D'une beauté fatale qui 
allume ses proies en se rafraîchissant 
à l’aide d'un glaçon introduit dans la 
partie la pre intime de son anato- 
mie... Difficile de faire la part des cho- 
ses, entre fiction et réalité, dans cette 
aventure qui ne cite pas par hasard 
"Alice au pays des merveilles". Le 
rythme donne intentionnellement dans 
là lenteur, la torpeur, autant pour 
rendre hommage aux films noirs des 
années 40 qu'à Apportez-moi la 
Tête d’Aifredo Garcia de Sam Pec- 
kinpah et La Nuit de l’Iguane de 
John Huston. Original, parfois dérou- 
tant, The Harvest détonne dans le 
Paysage d'un genre désespérément 
uniforme. 


Gaumont/Columbia/Tri-Star Home 
Vidéo & New Tone présentent THE 
HARVEST (USA - 1992) avee Miguel 
Ferrer - Leilani Sarelle - Anthony 
John Denison - Henry Silva - Tim 
Thomerson - Matt Clark réalisé par 
David Marconi 
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le juste choix 


OUVREZ-LA ! 


cette situation én tant que 
est totalement nouveau 


Evidemment, nous ne partageons pas 
ton avis, mais voilà néanmoins une 
lecture de Léon qui se défend. Bon, 
on parle d'autre chose ? 


Lestat détrône 


m Henry Rollins, un Ranxerox pile-poil ! I 


Gr de 

Samaritain, oui Androïde ps - vers une carrière de comédien : on trouve votre opinion à son égard 

the dans Ranxerox, non. Je ne veux l'a vu en flic bourrin à la poursuite de totalement injustifiée. semble 
imposer une vision intégriste à Charlie Sheen dans A toute Allure utôt tenir d'un parti pris à l'encontre 


ı Michael Keaton/Batman, mais... et prochainement dans Luc Besson. Franchement, traiter les 
PR PR NUS Vu es Por ohnny es nee Mr héros, ce aai OUR OTTE 
tions, il ne Sonny Rollins nu , Lundgren relève d'une 
De mn bonne soixan- Ice-T. Des nn noi puk pag dub cut 
taine d'années) mais bel et bien naux musicaux is ont même sa naïveté et celle de ses per- 
d'Henry Rollins, ex-membre de Black fait état de sa participation ee t mais c'est justement cette 
et Sabrent de de sa propre done de Schwarzenegger. Une cum leut amquié, Cela nous change des 

A con- 
formation, 1e Rolis Band omole nee Mall Esprima quede qui notndL oblige, ne pensent qu'à 
son nom ue n e À ne 
figure du rock et de l'underground film se fasse un png earner des perorrages out DANIY 


t 
| 
z 
EG 
d 
: 
A 
¥ 
$ 
i 


E 
È 
3 
d 
$ 
S 
g 
3 
Pg 
? 
; 
$ 
: 
| 
i 


écrivain, directeur de sa maison d'édi- mauvais acteur p dans ses enfers. Il a rejeté l'humanité f GÈNE 06 
tion, acteur à ses heures et éternel (voir récemment p , et n'a qu'une plante comme seul ami. dorer la pilule sous des U.V. (ce 
fort en gueule, il est de ceux qui lut- table remake de Taxi Driver dans Léon, ce tueur implacable, a conservé UE ARE TLonuS ou 
tent Associal obsédé lequel il livre, en forme ge, au fond de lui une part d'enfance et encore leurs minuscules 
ue ses livres et disques sont une te imitation de De Niro. de cette précieuse innocence qui nous os de nur A 
objets pleins de colère rendant Si, si t), possède la guei “le ph i- fait souvent défaut. Il ne lui manque au-delà de cet "ce | 
compte d'une jetée dans le , l'aura propres à faire de lui un qu'une étincelle pour le ramener à la sont les M pri a 
chaos. Ses concerts qui le voient, torse Ranxerox dant on se souviendra vie et c'est la gamine qui la déclen-  dictoires attribués à ces créatures de 
nu, venir défier le c comme un vingt ou trente ans (j'en fais un chera. Luc Besson n'a jamais fait ja nuit, ainsi que la performance des 
gladiateur dans résument trop, c'est vrai). La pi te (Rol- patois sot héma pout De ROUES dans ce sens, qui font d'En- 
assez bien le personnage. Tatoué des lins en plein effort scénique) devrait pur ONE SERRE tretien avec un Vampire un vérita- 
oreilles aux orteils, bâti comme un normalement convaincre les scepti- leu comme étant son film le plus pie j'ai flashé 
culturiste, le crâne rasé et débordant ques et n'importe ucteur sombre, le plus dése Nikita et père “deuxième volet 
d'une rage incertaine, il EST l'incar- encore indécis Léon s'ouvrent dans leur finalité sur tétralogie d'Anne 
- l'espoir où la vie peut triompher du Rice { ai daflleuis commencé À 
personnages sont tourmentés, De fin d'Entretien... 
dans une existence où une suite, non ? 
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de quil oit en Léon un amant et | 1 
approdmanif: fn a À ie parer va articles can- TE ne ne à Allez, vu le succès mondial du film, 
en face. Ranxerox = Rollins, cemant le dernier film de Luc Besson, replacer dans le contexte 

ps, Henry Rol- Léon, que j'estime digne de figurer ment). Léon, lui, est troublé 


lins se justement se reconvertir en bonne place dans vos pages. Je 
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